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TiE BIVAC

(Va, chauffe-toi,..)

ENDANT que les dix-huit mille hommes de Dupont mouraient
de faim dans l'île de Caprera, Napoléon sentant que le Por-
tugal lui échappait, prépara de nouvelles troupes et marcha
vers l'Espagne.

Ce n'étaient plus maintenant de faibles conscrits, sans poil ni
jarrets, qui passaient les montâ, l'Empereur avait appelé d'Alle-
magne trois corps d'armée di'nfanterie et plusieurs de cavalerie,
tous composés de ces sombres hodes muettes dans les marches,
ployées aux fatigues, vieillies à la victoire, habituées à la,. mort, et
qui toutes s'étaient battues à Eylau, à Friedland.

Ce n'était rien. encore. Et pour frapper l'Espagne, pour l'émou-
voir par un spectacle inattendu, il avait joint la GARDE à son
armée, cette Garde effrayante de silence qui, depuis des années,
orgueilleuse et mélancolique, l'arme au sein, rangée en gala, n'était
plus que la spectatrice des batailles, que personne n'osait faire
charger, tant on craignait de la perdre, et que, de capitale en
capitale, Napoléon traînait à sa suite, comme une épouvante.

Cette masse de cent mille hommes s'augmenta encore des divi-
sions de jeunes soldats restés sur la ligne de l'Ebre et dans la
Catalogne, ce qui devait porter l'effectif à deux cent mille. Quand
ils aperçurent les troupes, les conscrits de la dernière campagne se
ruèrent sur les chemins, pour les saluer. Au son des musiques, les
régiments d'Iéna longèrent l'Ebre. - C'est bon, dirent les jeunes,
voilà les moustaches grises...

A peine arrivé, en effet, Napoléon lança de nombreuses colonnes,
et tout ce qui voulut tenir devant elles fut exterminé. Les Espa-
gnols, saisis de crainte à l'aspect de ces vieillards, mais non décou-
ragés, réunirent leurs troupes sous les murs de Burgos et osèrent
attendre la bataille. Elle eut lieu le 9 novembre et ne fut pas
longue. Enfoncés par un cyclone de poitrails, les ennemis s'en-
fuirent,- et Napoléon, vainqueur, prit la routesde Madrid.

*
* *

Un soir, dans la plaine d'Aranda, au bord d'une rivière, les
Français firent halte pour bivouaquer. L'ombre tombait.
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De tous côtés, se prolongeant aux montagnes, mille bruits fuga-
ces, un infini chuchotement d'où montaient des rires, des colères.
D'innombrables feux scintillaient, et de longues fumées les enrou-
laient de halos bleus, s'évanouissaient dans la nuit qui se faisait
plus odorante, mais plus froide. C'était l'heure de la soupe.

Dans le carré des grenadiers de la Garde, surtout, les voix écla-
taient avec force. On avait pillé Lerma; d'énormes gigots de
mérinos, enfilés à des baïonnettes, rôtissaient au feu, - mais le
régiment était debout, et des hommes sans peur, l'habit orné de la
croix,'tête nue et farouches, braillaient le long des flammes

-Moi, je demande un congé!
- C'est-i qu'on est soldat, ou pas soldat! Quand on pense que

pas plus tard que la dernière fois, tiens, à Burgos, ces petits navets
de conscrits se sont moqués de nous.

Un frisson dénoua les rangs, et un homme s'avança, couvert
d'anciennes blessures, la face broyée en long et en travers par le
signe de croix d'un sabre:

-On. s'est pas battu depuis cinq ans. Il nous mène sous les
bombes, avec nos fifres: "A droite alignement... fixe! bougeons
plus." On regarde mourir les amis, et l'affaire une fois enlevée, on
nous rassemble encore: "A droite alignement... fixe! Soldats de la
vieille Garde, qu'il nous dit, vous êtes mes immortels !" Il a raison,
et de ce train-là, si ça dure dix ans, nous mourrons tous dans des
boîtes à plume !

-- Immortels, gronda un autre, v'là donc ce qui fait rire les cons-
crits...

Le camp tout entier se rassemblait. Une foule d'ombres s'était
massée aux lueurs, et d'atroces voix aboyaient à la. nuit:

- Faut lui conter ça... Toi, Ripart, t'iras dans sa tente...
-... On demandera tous ensemble notre démission de la Garde et

du titre d'immortels.
- Et on reprendra du service!
-... Là où on se bat,
-... et où on meurt, grogna un, officier, grande et splendide brute

qui n'avait rien dit encore, mais qui approuvait d'un balancement
de tête, énorme.

A ce moment, derrière le groupe, on entendit un pas qui s'ar
rêtait, et une voix italienne, grave, un peu nasale, demanda:

- Qui m'appelle?
D'un bond, tous les soldats se tournèrent...
C'était l'Empereur.
Petit, les mains dans le dos, la tête penchée en avant, il regardait

ses soldats... Cette pose de fauve, d'oit eau d'ombre, ne laissait luire
que son regard, son épée, sa croix, - et songeur, immobile dans les
ténèbres, les épaules enfoncées comme à l'affût, quelque chose de
sublime et d'affreux s'exhalait de lui. Les hommes tremblèrent.

- Qui donc voulait me parler? demanda-t-il.
Aucun ne souffla.
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Napoléon sourit, fit. quatre pas dans le silence vers le feu, et
allongea ses mains:

- N'est-ce pas Ripart que je. vois là, contre ce caisson ? Pourquoi
n'as-tu rts la croix ? je te l'avais promise à Auerstaedt...

- il y a de ça deux ans, dit Ripart.

~-*

Et,'machinal, étendit ses mains devant lui pour les chauffer.

-Tu l'auras, fit l'Empereur. Et cet autre, le sous-lieutenant
Champeaux ?

- Présent, Votre Majeste.
-Napoléon en nomma dix, au hasard. Il connaissait sa Garde par

coeur.
-, Vous êtes mes meilleurs soldats, les plus braves du monde,

dit-il.
Il répéta encore:
-.. les plus braves du monde.

100
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Et, machinal, étendit ses mains devant lui pour les chauffer.
Quelqu'un dit tout haut:
-Il a froid...
C'était un brigadier de dragons attiré vers la Garde par l'odeur

des viandez, et que la vue de l'Empereur enfonçait en terre.
Alors quelques soldats disparurent, et bientôt Ripàrt entra dans

le cercle :
- Mets-toi là, Majesté.
Il portait sur sa tête un fauteuil de damas, aux bois d'or. Il le

plaça devant le feu et l'Empereur, ob.éissant, s'assit.
Des quatre coins de la plaine arrivaient des bandes noires que la

lumière du foyer appelait, de loin. Des hommes s'er allaient, rem
placés par d'autres, et l'Empereur, isolé, enfoncé dans son fauteuil,
le regard bas, poursuivait son rêve sinistre..

- Il n'y a plus de bois dans : plaine, et le feu Na s'éteindre, dit
le lieutenant.

-Pas avec ça.! cria le dragon.
Il montrait deux hommes, deux voltigeurs, qui, les bras chargés

de caisses, précédaient un vaste chariot.
- On vu y en faire une flambée ! dit le premier.
L'autre enfonça les caisses, à coups de talon et se relevant, les

bras pleins 'écharpes, il les jeta sur le brasier mourant. Au bout
d'une minute, les flammes montèrent.

- Un feu d'Empereur, dit Champeaux.
D'autres arrivaient, conduisant eux-mêmes les mulets, et ce fut le

tour des mantilles. Rouges, bleues, noires, si fines qu'on les eût
prises pour des miettes de nues, elles n'avaient pas le temps de
tomber à terre , un souffle d'or les relevait, les relançait en l'air an
delà du erele, en pluie de petites flammes. A ce moment, une folie
empoigna les hommes, et tous bondirent aux chariots

Là était leur trésor, tout ce qu'ils emportaient en France du pil
lage de Burgos. L'Empereur, qui détestait la maraude, semblait n-
pas les voir. Ses uains, doucement, s'étaient appuyées aux genoux,
son menton posait sur sa poitrine.

Il dort.... dit un homme.
Et, faisant le tour du cercle, l'âme des soldats chuchota
- Il dort... Il dort...
Un cuirassier jeta sa caisse; elle était ouverte, pleine d'éventails.

Ce bruit fit remuer l'Empereur.
-Tu vas le réveiller..., s'étrangla Champeaux.
D'un coup de poignet, il écarta le cuirassier, enfonça ses mains,

et jeta sa brassée au vent dans un rire!
Il y avait trois caisses pareilles ; on les vida et, lancés de tous

côtés, s'éployant en l'air comme des papillons, les éventails tournè-
rent aux flammes. On les voyait surgir de l'ombre, luire tout à coup,
avec leurs taureaux de plaItza peint sur l'aile, et un joli mot dorait
la nervure de leurs pattes : recuerdo, souvenir... Eventails de ma-
nolas, bijoux de la paresse d'Espagne, par milliers s'élançant des
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bras levés, comme un essaim, ils pirouettaient, voletaient, fusaient
en gerbes de pourpre, tandis gue, plus pesants, détachés, en feu,
leurs bois ciselés, leurs ivoires s'amoncelaient sur les braises, comme
de petits squelettes. On en brûla une fortune. L'Empereur dormait
toujours...

Maintenant; quinze mille hommes l'entouraient; d'abord, la
Garde, au premier rang, et au delà du cercle de lumière, une im-
mense foule, en rond, turbulente et enthousiasmée, dont les yeux
flambaient...

- Voilà de la
toile ! cria quel-
qu'un.

Et on vit un
groupe d'artilleurs.

Alors apparurent
au bout des poings
de grands tableaux
terribles, de san-
glantes images où
des bourreaux fia. 
gellaientun homme
pale, et où de
pures femmes s'en-
levaient dans un
air bleu, parmi des
anges.

- Arrêtez!
Un colonel s'ap-

procha, voulant em-
pêcher le nieurtre,
mais au geste que
firent les hommes,
il recula, s'ap-
puyant d'une main
sur son sabre, et se .

contenta de dire à
un officier, derrière .

lui:
-Celui-là, Mon-

teils, un Ribeira, LEmpereur doimait toujours...
voyez !

Et au fur et à mesure que les millions roulaient aux flammes, il
énumérait :

- Voilà Murillo... Velasquez... Goya...
Le sommeil de l'Empereur n'avait pas frémi. Au loin, les régi-

ments s'agitaient. " Le Tondu a quitté -sa tente, il a voulu passer
une nuit avec sa Garde !' Une houle d'ombres en course emplissait
la plaine, frappait d'échos la montagne, et, peu à peu, les chevaux
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hennirent, les roues ronflèrent ! De grands hommes, à coupt de
haches, firent sauter les serrures des coffres ; on s'écarta, et pour
chauffer l'Emperour, toutes ces richesses barbares s'en allèrent ma-
gnifiquement au brasier, les tentures de soie qui, enflammées, brû-
laient comme des voiles d'or, les ceintures pourpres qu'on eût prises
pour des serpents ailés, des flots et des flots de dentelles où, par le
travers des mailles fuyaient des pointes de feu, d'exquis tabourets
aux trois pieds de nacre,- folie! folie ! des miroirs encore où tant
de femmes s'étaient parées, des guitares, des guzlas maures, des
tambourins aux grelots d'argent, des castagnettes de bois précieux
et jusqu'à des poignards dont les lames larges, filant dans le feu,
luisaient comme des langues d'aspic. Un dragon, même, y jeta des
parfums...

L'Empereur dormait toujours... Le8 caisses, bientôt, furent mout
à fait vides. Il était minuit.

Alors, au bout d'un quart d'heure, le feu, que ces dépouilles
avaient ranimé, coucha ses plus hautes flammes. Elles semblèrent
s'abîmer, s'enfoncer dans le sol. Le brasier, d'un rouge clair, ap-
parut, et le froid de la nuit, chassé au loin, revint au bivouac, se
glissa 'de groupe en groupe, gela les voix:

- Nous n'avons plus rien, dit quelqu'un.
Une stupéfaction tomba sur les hommes, et on entendit l'Empe-

reur chuchoter de mystérieux mots, en rêve...
Il atteignait sans doute aux régions lointaines du sommeil, ses

poings pétrifiés semblaient de pierre.
Décidée à demeurer là jusqu'au matin, d'un seul mouvement la

Garde s'accroupit, enveloppée de manteaux.
Au delà, hussards, dragons, cuirassiers l'imitèrent, et mélan-

coliques, ces trente mille soldats entourèrent l'Empereur de
silence.

Il dormait toujours, assis dans son, fauteuil, avec son chapeau
dont le foyer découpait les cornes. Ceux du premqr rang, toute la
vieille Garde, pouvaient l'entendre respirer...

- Le maigriot.... murmura une voix, son fautc.il en tiendrait
bien quatre.

- Va chercher les trois autres, si t'en connais.
- Ses mains... regardez-moi ça, c'est-il petit...
- Et ces bottes! On dirait un pied d'Egyptienne.
- Tiens, écoute... le v'là qui cause...
L'Empereur, en effet, parlait en songe, et de grands mots lui tý_-

baient- des lèvres, coulaient de sa poitrine au brasier:
- L'Angleterre... l'Orient... nations.... mon épée... tout le globe...

une France...
- Qu'est-ce qu'il dit 1 qu'est-ce qu'il dit I firent les voix.
Et la plaine s'émut. Des ombres se dressèrent çà et là; on vou-

lait savoir...
- Le feu va mourir, gronda Champeaux.
Mais lancé de mains en mains, au-dessus des têtes, un ballot
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courait vers L Garde. Quelques %ieux le défoncèrent. C'était le
dernier trésor, des instruments de musique.

- Jette-les, Riparb.
Ripart les jeta ; aussitôt, ils ranimèrent le feu mort. Une nuit

d'étoiles enveloppait la plaine, et pendant que les nerfs des iando-
lines, liny i pin>qy f ping ! tranchés au feu, éclataient en frêles san-
glots, - sans un regret pour leur fortune fondue, assis, entourant
l'Empereur d'une broussaille de moustaches, les soldats de la Garde
se montraient de loin le fauteuil, le petit fantôme assoupi dont la
croix luisait encore aux tisons, et., s'émerveillant de le voir si faible,
riaient, pleuraient, chuchotaient entre eux, se faisaient des signes,
un doigt aux lèvres... comme des vieillards qui regarderaient dor-
mir leur enfant.

GEORGES D'ESPA RBÈS.

LA POUPÉE DE COSETTE

Leb Thenardier tiennent une auberge de campagne aux environs de
Paris. Outre leurs deux petites filles, Eponine et Azelma, il y a chez eux
une troisième enfant, Cosette, qu'ils ont prise en pension et qu'ils traitent
avec une extrême durete, la mère de Cosette étant morte et la pension
ayant cessé d'être payée. Au moment où se passe la scène qui va suivre,
un voyageur, Jean Valjean, le principal personnage du roman des 3fMisé-
r'ables, est en train de souper dans l'auberge des Thénardier.

Comme les oiseaux font un nid avec tout, les enfants font unoe
poupée avec n'importe quoi. Pendant qu'Eponine et .Azelma em-
maillotaient, le chat., Cosette, de son côté, avait emmailloté le sabre.
Cela fait, elle l'avait couché sur son bras, et elle chantait dou-
cement pour l'endormir...

Tout d'un coup, Cosette s'interrompit. Elle venait de se retour-
ner et d'apercevoir la poupée des petites Thénardier, qu'elles
avaient quittée pour le chat et laissée à quelques pas de la table de
cuisine.

Alors elle laissa tomber le sabre emmailloté qui ne lui suffisait
qu'à demi, puis elle promena lentement ses yeux autour de la salle.
La Thénardier parlait bas à son mari et comptait de la monnaie.
Eponine et Azelma jouaient avec le chat, les voyageurs mangeaient
ou buvaient, ou chantaient, aucun regard n'était fixé sur elle. Elle
n'avait pas un moment à perdre. Elle sortit de dessous la table en
rampant sur les genoux et sur les mains, s'assura encore une fois
qu'on ne la guettait pas, puis se glissa vivement jusqu'à la poupée

104
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et la saisit. Un instant après, elle était à sa place, assise, immobile,
tournée seulement de manière à faire de l'ombre sur la poupée
qu'elle tenait dans ses bras. Ce bonheur de jouer avec une poupée
était tellement rare pour elle qu'il avait toute la violence d'une
volupté.

Personne ne l'avait vue, excepté le voyageur qui mangeait len-
tement son maigre souper.

Cette joie dura près d'un quart d'heure.
Mais quelque précaution que pi ît Cosette, elle ne s'apercevait pas

qu'un des pieds de la poupée passait et que le feu de la cheminée
l'éclairait très vivement. Ce pied rose et lumineux qui sortait de
l'ombre frappa subitement le regard d'Azelma, qui dit à Eponine:
"Tiens! ma sour!"

Les deux petites filles s'arrêtèrent stupéfaites, Cosettu avait osé
prendre la poupée!

Eponine se leva, et, sans lâcher le chat, alla vers sa rère et se
mio à la tirer par la jupe.

" Mais laisse-moi donc! dit la mère. Qu'est-ce que tu me veux?
-Mère, dit l'enfant, regarde donc !"
Et elle désignait du doigt Cosette.
Cosette, elle, toute entière aux extases de la possession, ne voyait

et n'entendait plus rien.
Le visage de la Thénardier prit cette expression terrible qui a

fait nommer ces sortes de femmes: mégères.
Cette fois, l'orgueil blessé exaspérait encore sa colère. Cosette

avait franchi tous les intervalles, Cosette avait attenté à la poupée
de " ces dmoiselles." Une tsarine qui verrait un moujik essayer le
grand cordon bleu de son impérial fils n'aurait pas une autre figure.

Elle cria d'une voix que l'indignation enrouait .
" Cosette! "
Cosette tressaillit comme si la terre eût tremblé sous elle. Elle se

retourna.
" Cosette !" répéta la Thnardier.
Cosette prit la poupée et la posa doucement à terre avec une

sorte de vénération mêlée de désespoir. Alors, sans la quitter des
yeux, elle joignit les mains, et, ce qui est effrayant à dire dans un
enfant de cet âge, elle les tordit; puis, ce que n'avait pu lui
arracher aucune des émotions de la journée, ni la course dans le
bois, ni la pesanteur du seau d'eau, ni la perte de l'argent, ni la vue
du martinet, ni même la sombre parole qu'elle avait entendu dire à
la Thénardier, -elle pleura. Elle éclata en sanglots.

Cependant le voyageur s'était levé.
" Qu'est-ce donc? dit-il à la Thénardier.
-Vous ne voyez pas? dit la Thénardier en montrant du doigt

le corps du délit qui gisait aux pieds de Cosette.
-Eh bien, quoi? reprit l'homme.
-Cette gueuse, répondit la Thénardier, s'est permis de toucher à

la poupée de mes enfants!
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-Tout ce bruit pour cela! dit l'homme. Eh bien, quand elle
jouerait avec cette poupée? .

-Elle y a tooché avec ses mains sales, poursuivit la Thénardier;
avec ses affreuses mains !

Ici Cosete redoubla ses sanglots.
" Te tairas-tu !" cria la Thénardier.
L'homme alla droit à la porte de la rue, l'ouvrit et sortit.
Dès qu'il fut sorti, la Thénardier profita de son absence pour

allonger sous la table à Cosette un grand coup de pied qui fit jeter
à l'enfant les hauts cris.

La porte se rouvrit, l'homme reparut, il portait dans ses deux
mains la poupée fabuleuse dont nous avons parlé et que tous les
marmots du village contemplaient depuis le matin, et il la posa de-
bout devant Cosette en disant:

" Tiens, c'est pour toi..."
Cosette leva les yeux, elle avait vu venir Phomme à elle avec

cette poupée comme elle eût vu venir le soleil, elle entendit ces
paroles inouïes : C'est pour toi. Elle le regarda, elle regarda la
poupée, puis elle recula lentement, et s'alla cacher au fond sous la
table dans le coin du mur.

Elle ne pleurait plus, elle ne criait plus, elle avait l'air de ne plus
respirer...

Pourtant l'attraction l'emporta. Elle finit par s'approcher et
murmura timidement en se tournant vers la Thénardier:

" Est.ce que je peux, madame?"
Aucune expression ne saurait rendre cet air à la fois désespéré,

épouvanté et ravi.
"Pardi! fit la Thénardier, c'est à toi, puisque monsieur te la

donne.
-Vrai, monsieur? reprit Cosette, est-ce que c'est vrai? c'est à

moi, la dame ?"
L'étranger paraissaib avoir les yeux pleins de larmes... Il fit un

signe de tête à Cosette et mit la main de la " dame " dans sa petite
main...

" Je l'appellerai Catherine," dit elle...
Cosette posa Catherine sur une chaise, puis elle s'assit à terre

devant elle, et demeura immobile sans dire un mot, dans l'attitude
de la contemplation.

" Joue donc, Cosette, dit l'étranger.
-Oh ! je joue," répondit l'enfant.

VICToR HUGO.
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(RÉcIT.)

ANS l'étroite mansarde où glisse un
[jour douteux,

La femme et le mari se querellaient
tous deux.

Il avait, le matin, dormi, cuvant rivresse,
Et s'éveillait, brutal, mécontent, sans

[caresse,
Le regard terne encore, et le geste

[alourdi,
Quand l'honnête ouvrier se repose, à

[midi.
Il avait faim : sa femme avait oublié

[l'heure,
Tout dtait que désordre aussi dans sa demeure.
Car le coupable, usant d'un stupide détour,
S'empresse d'accuser pour s'absoudre à son tour!
" Qu'as-tu fait? d'où viens-tu ? réponds-moi ?... je s
Une femme qui sort et toujours m'abandonne.
-J'ai cherché du travail ; car, tandis que tu bois,
Il faut du pain pour vivre, et, s'il gèle, du bois!
-Je fais ce que je veux.

-J'aime ce qui plaît !

-Misérable !..."

oupçonne

-Donc, je ferai de même.

-Moi, j'aimerai qui m'aime!

Et soudain, des injures, des crie,
Tout ce que la misè.re inspire aux cours aigris;
Avec des mots affreux, mille blessures vives ;
Les regrets du passé, les mornes perspectives,
Et l'amer souvenir d'un grand bonheur détruit.
Mais l'homme, tout à coup:

" A quoi bor tout -e bruit?
J'en suis las, tous les jours c'est dispute nouvelle,
Et c'est par trop souvent me rompre la cervelle !
Beau ménage, vraiment, que le nôtre après tout!
Je prends à vivre ainsi l'existence en dégoût.
Rien ne m'attire plus dans cette chambre sombre
Où la chance est mauvaise, où des malheurs sans nombre
M'ont accablé !"

La femme aussitôt:
" Je. t'entends.
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Eh bien! séparons-nous ! d'ailleurs voilà longtemps
Que nous nous menaçons.

-C'est juste.
-En conscience,

J'ai trop retardé !

Une vie impossible!
-J'eus trop de patience!

-Un martyre !
-Un enfer!

-Va-t-en donc j dit la femme, ayant assez souffert.
Garde ta liberté; moi, je reprends la mienne.
C'est assez travailler pour toi. Quoi qu'il advienne,
J'ai mes doigts, j'ai mes yeux: je saurai me nourrir.
Va boire! tes amis t'attendent : va courir
Au cabaret! le soir, dors où le vin te porte!
Je ne t'ouvrirai plus, ivrogne, cette porte.
-Soit. Mais supposes-tu que je vais te laisser
Les meubles, les effets, le linge, et renoncer
A ce qui me rev'ient clans le peu qui nous reste,
Emportant., comme un gueux, ma casquette et nia veste?
De tout ce que je vois il me faut la moitié.
Partageons. C'est mon bien!

-Ton bien ?
Qui de nous pour l'avoir montra plus de courage?
O pauvre mobilier! que j'ai cru mon ouvrage!
N'importe! Je consens encore à partager,
Je ne veux rien de toi qui m'es un étranger."
Et les voilà, prenant les meubles, la vaisselle,
Examinant, pesant; sur leur front l'eau ruisselle;
La fièvre du départ a saisi le mari;
Muet, impatient, et sans rien d'attendri,
Ouvrant chaque tiroir, bousculant chaque siège,
Il presse ce travail impie et sacrilège.
Tout est bouleversé dans le triste taudis,
Dont leur amour peut-être eût fait un paradis
Confusion sans nom, spectacle lamentable!
Partout, sur le plancher, sur le lit, sur la table,
Pêle-mêle, chacun, d'un rapide regard,
Entasse les objets et se choisit sa part.
" Prends ceci; moi, cela.

-Ces flambeaux, partageons

Quelle pitié !

-Toi, ce verre; moi, l'autre.

-Ces draps, chacun le nôtre !"
Et tous deu.x consommaient en s'arrachant leur bien,
Ce divorce du peuple où la loi n'est pour rien.

Le partage tirait à sa fin ; la journée,
Froide et grise, attr.stait cette tâche olstinée
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Quand soudain l'ouvrier, dans le fond d'un placard,
Sur une planche haute, aperçoit à l'écart
Un vieux paquet noué qu'il ouvre et qu'il déplie:
" Qu'est.ce cela? dit.il. Du linge qu'on oublie?
Voyons! Des vêtements ?... Une robe ?... Un bonnet?..."
Leur regard se rencontre, et chacun reconnaît,
Intactes et dormant sous l'oubli les aunées,
D'une enfant qui n'est plus les reliques fanées.
Ils s'arrêtent tous deux, interdits et sans voix,
Leur cœur est traversé d'un éclair d'autrefois ;
Leur fille, en un instant, revit là, toute entière,
Dans sa première robe, hélas ! et sa dernière!
" C'est à moi, c'est mon bien! dit l'homme en la pressant.
-Non ; tu ne l'auras pas, dit-elle, pâlissant;
Noi, c'est moi qui l'ai faite, et moi qui l'ai brodée...
-Je la veux.

-Non, jamais! pour moi je l'ai gardée
Et tu peux prendre tout, laisse-moi seulement,
Pour l'embrasser toujours, ce petit vêtement.
O cher amour! Pourquoi Dieu l'a-t-il rappelée 7
Depuis trois ans tantôt qu'elle s'en est allée,
Si bonne et si gentille !... Ah ! depuis son départ,
Tout a changé pour moi! maintenant c'est trop tard !"
Et d'un pas chancelant, elle prit en silence
Les objets, qu'il lâcha sans faire résistance.
EL'e arrêta longtemps sur ces restes sacrés,
Im:nobile et rêvant, ses yeux désespérés,
Embrassa lentement l'étroite robe blanche,
Le petit tablier, le bonnet du dimanche;
Puis, dans les mêmes plis, comme ils étaient d'abord,
Sombre, elle enveloppa les vêtements de mort,
En murmurant tout bas:

" Non! non! c'est trop d'injure,
Tu te montres trop tard !

-Trop tard? en es-tu sûre?
Dit l'homme en éclatant; et puisque notre enfant
Vient nous parler encore, et qu'elle nous défend
De partager la robe où nous l'avons connue,
Et que pour nous gronder son âme est revenue,
Veux tu me pardonner? Je ne veux plus partir !"
Il s'assit. De ses yeux coulait le repentir.
Elle courut à lui :

" Tu pleures ?... ta main tremble ?..."
Et tous deux sanglotant, dirent:

" Restons ensemble."

EUGÈNE MANUEL.
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(Suite)

J L doit être malade, songeait Yan.
3 Il l'obligea prudemment à s'aliter. Il lui conseilla des
- sirops, des pilules, d'autres médications choisies ; si bien

qu'Emile tomba malade pour de bon.
Mais il guérit en apprenant que le député allait partir.
-Enfin ! quelle délivrance !
Oui ; mais voilà que la demoiselle restait au château, avec une

vieille tante !
-Quel ennui ! se dit Emile.
Néanmoins, il revint dans la forêt. Il lui fallait une explication,

coûte que coûte.
Un soir, il la trouva, la fille du député. Elle se promenait toute

seule, avec un petit chien noir. Elle était vêtue de rouge. Oh !
Mais Emile passait pour un garçon courageux. Il ne se sauva pas.
-Bonjour, monsieur !
Elle avait une voix extraordinairement désagréable, qui faisait

mal aux oreilles comme une projection de verre pilé. Et quel accent
burlesque :

-Zou, m'sieu !
C'est tout ce qu'on entendait.
Lui salua carrément, en appuyant sur les syllabes, à la gasconne:
-Bong-jour, Ma-leu-moi-sel-leu !
Elle éclata presque de rire. De sorte qu'Emile eut envie de

l'injurier.
Il se retint:
-Vous devriez savoir, mna-deu-moi-sel-leu.... aggrava-t-il en se

retournant, que, malgré.... malgré....
Il s'arrêta pour respirer. La salive encombrait sa gorge.
Et, furieusement, il dit,.en baissant les yeux
-Mademoiselle, j'ai un gant à vous, depuis longtemps, un gant

que je voulais vous rendre.... Le voici.... le voi.... le....
Il fouilla dans toutes ses poches ; il ne le trouva pas.
Et il prit la fuite alors, vite en fermant les yeux, de peur de voir

tous les arbres, tous les vieux arbres de la forêt, se toi dre de rire
sur son passage.

(1) Voir les Nos du 15 janvier et le février 1S98.
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-Tiens, c'est bizarre ! se dit.il, le soir, en se déshabillant. Voilà
don e où il était !

Il le trouvait sous son gilet, le gant maudit ; sous son gilet, tout
près du cœur.

Les jours suivants, il prit
bravement son fusil, Emile; et
il osa chasser dans la forêt. Il
espérait se voir maltraiter par
les valets, ce qui lui donnerait
l'occasior de dire son fait à la
maîtresse.

Mais Mlle
Florence,
car il la ren.
contra sou-
vent, pres-
que toujours
au même en-
droit et à la
même heure, -
-n'eut pour o -
lui aucune
parole désa-
gréable. C'é-
taiténervant.

Elle ne sem-
blait plus-
aussilaide. A
la longue, on "_
s'y habituait.
Mais elle pa- a
raissait tou-,li
joursaussiin- i
supportable ;
ses yeux fai-
saient mal ré- " Mademoiselle, j'ai un gant à vous.
ellement à la
figure des gens qu'elle regardait.

Ils se saluaient à chaque rencontre.
-Zou, m'sieu ! disait-elle.
-Bonjour, mad'moisel ! répondait-il.
Car Emile surveillait son accent à cette heure. Il soignait ses

syllabes muettes et ses nasales. De même, malgré Yan stupéfait, il
se coiffait d'un chapeau, délaissait sa " chamarre " et parlait le
français à ses chiens ahuris.

-Mais, malh.eureux ! s'exclamait le vieil tieul, tu fais de véritables
concessions!

-Pour mieux arriver à mes fins, papa !
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Les jeunes gens se voyaient tous les jours, peu ou prou.
-Ah ! aujourd'hui, je lui ai fait joliment sentir ma fureur, pensait

Emile en se couchant. Je l'ai regardée avec des yeux *. ..
Parfois, quand il pleuvait trop, elle ne venait pas dans la forêt.

Alors Emile était triste.
-Je serai plus terrible demain, décidait-il.
Et le lendemain, en effet, il mettait une fureur double dans ses

regards, un courroux supplémentaire dans sa prononciation:
-Vous allais bieng, ojourd'hui?
Elle sentait toute l'hostilité de cet accent. La preuve, c'est qu'elle

n'en riait plus.
Puis il lui jouait toutes sortes de tours.
Une fois, cherchant des fleurs dans la forêt, elle a vait cueilli, sur

les conseils d'Emile, une plante épineuse, très odorante, qui lui avait
déchiré ses dentelles.

-Mais vous n' vous êt' pas fait mal, mad'moisel' ?
-Oh! non, monsieur !
Ensuite, il lui faisait des peurs bleues avec ses chiens qui la cares-

saient trop. On bien, hypocritement, il lui disait de prendre telle
direction dans la forêt; elle y trouverait des mûres. Et il n'y avait
en réalité que des orties ! Elle sentait parfaitement qu'Emile avait
le droit de se venger. Elle ne se fâchait pas. Même, dans son visage,
elle atténuait, semblait il, la férocité de ses regards violets.

-Oui, oui, tu espères me désarmer ! se disait Emile. Si tu crois!...
Quelquefois, elle venait avec sa tante. Sans doute, ces jours-là,

elle redoutait l'explication si terrible.
Mais Emile, malin, ne lui adressait même pas la parole.
Un matin, elle lui dit,-et sa voix était un peu voilée:
-Vous savez, que nous allons bientôt quitter Salignacq?
-Ah ! par exemple !
-Oui, je dois rentrer à Paris, pour rejoindre papa. Je partirai

probablement le 15 avril.
Emile sentit une commotion dans sa poitrine.
-Elle va s'en aller sans que j'aie réalisé ma vengeance ?... Ah !

mais non !
Mille projets lui traversèrent le cerveau. Oui, il creuserait des

fondrières dans le chemin de la forêt - ou il coucherait des arbres
en travers, des arbres dans lesquels s'empêtreraient les chevaux et
la voiture. Et elle manquerait le train ! Et ce serait bien fait !

-Diou biban !. .. . elle s'en irait comme ça. ?
D'abord il ne daigna plus lui pa -ler, quand il la rencontra. Ça

lui apprendrait ! Et justement elle venait toujours seule depuis
quelques jours.

Mais Emile passait, fier. Et elle ne vint plus.
-Elle va m'échapper ! pensa le petit-fils de Yan.
Il maiarit. Cette vengeance était sa seule préoccupation. Dans

ses rêves, il faisait sauter le château de la Taulade avec de la dyna-
mite. Et il voyait Mlle Florene.e éclater en tout menus morceaux.
Ce bon cauchemar le faisait crier de joie.
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Le 15 avril approchait. La campagne était en enchantement
les arbres fleurissaient, les prés se piquaient de camomilles ; les
oiseaux amoureux chantaient des madrigaux au soleil. Emile ne
pensait qu'au départ de Mlle Brion ; il comptait les jours sur son
almanach, les jours et les heures.

-Enfin, se disait-il, en roulant des yeux éperdus, dans 12,735
minutes j'en serai débarrassé !

Et il pleurait.
-Oui, mais auparavant, je jure que....
Un mercredi, le petit-fils de Yan murmura:
-Je la tiens ma vengeance !
Mlle Florence devait partir le surlendemain.
-Je la tiens ! Et une vengeance éclatante !
Voici : ce mercredi. Mlle Florence était allée au marché de

Peyrehorade, petite ville voisine. Elle y était allée à cheval. Un
domestique l'accompagnait.

Elle rentrerait tard, certainement, à cause des nombreux achats
projetés. Alors, c'était très simple. Le soir, quand la jeune fille et
son domestique arriveraient à Salignacq, Poutoun, le valet de ferme
du Dignaou, les attendrait dans la forêt et retiendrait, sous un pré-
texte quelconque, le compagnon de Mlle Florence, afin que celle-ci
revint seule au château.

Or, à une branche d'arbre, à une branche haute et noueuse, sur
le chemin que la jeune fille devait suivre, Emile attacherait l'épou-
vantail classique : une citrouille vide percée de trois trous : deux
représentant les yeux, un représentant la bouche. Il mettrait une
chandelle allumée là dedans.

Et certainement, la demoiselle du député aurait une de ces
frayeurs ! Ce qu'elle allait crier, bon Dieu ! Elle prendrait ça pour
la tête du Diable !

Bien souvent Em-ile avait terrifié de cette manière les paysannes
attardées. La " tête du Diable " produisait toujours un effet ex-
traordinaire. On citait une couturière de Belus qui en était devenue
folle.

Vibrant de joie, Emile prépara lu citrouille infernale.

113YAN



LE JARDIN LITTÉRAIRE ILLUSTRÉ

VI

U'EST-CE que tu fais-là, petit? demanda Yan.
-Une tête de Diable, parrain.
-Pour qui ?
-Pour la fille du député.

Il lui soumit son plan.
Yan l'approuva.
-Très bien ! très bien ! Idée excellente. Prépare ta citrouille,

petit ! Et fais-la grimacer pour que la marionnette s'évanouisse.
Il lui donna des indications précieuses.
-Enorme, la bouche;

énorme et ronde. Les i
yeux de travers, comme
ça. Vois un peu: Satani
en personne!

C'était une citrouille I
jaune, la plus grosse
qu'on eut récoltée sur
les champs du Bignaou.
Ce serait fantastique.

Le soir vint.
Pourvu que Mlle Flo-

rence ne rentre pas
avant la nuit !

Non. Tout alla bien.
Et la'lune se levait très
tard. Toutes les chan-
ces !

-Ah ! elle se sou-
viendra de moi, celle-là, L'effet était prodigieux.

je le jure ! s'exclaînaii Emile.
Et il passa ses plus beaux vêtements, ceux qui avaient été

achetés dans un magasin de confections, et qui étaient bien étri-
qués, bien ridicules, à l'instar de Paris. Il prit son chapeau pareille-
ment, et sa montre, et ses souliers. Et il imprima à ses délicates
moustaches cette tournure chevaleresque qu'il avait remarquée dans
un portrait de grand voleur. Il voulut être beau pour aller à la
vengeance, comme pour aller à la fête patronale de Salignacq

Et il fit une ovation enthousiaste à la première étoile qui parut.
-Va, Poutoun ! va ! dit-il au valet de ferme.
Poutoun alla se poster à l'entrée de la forêt, pour attendre Ber-

nard, le domestique de M. Brion, qui avait accompagné Florence à
la ville.

-Tu lui diras qu'il y a le feu à sa maison de Lestanquet, Poutoun!
Tu jureras que c'est vrai; tu lèveras le bras au ciel afin qu'il te
croie; et il abandonnera la demoiselle pour partir au triple galop.



YAN 115

Emile haletait.
Toute sa chair frémissait d'impatience.
TI se dirigea vers la forêt.
Le soir était doux. Le ciel semblait un grand dais de satin mauve;

et l'air était suave aux poumons, comme une liqueur
Il marcha vite, avec sa courge diabolique au bout du bras. Tous

les arbres lui murn-uraient des phrases douces au passage. Volon-
tiers, il eût embrassé leurs troncs et pleuré d'attendrissement.

Et le voici, le chemin, l'étroit chemin sinueux de la forêt. C'est
par là que passera Mlle Florence ! Par là ; elle foulera cette pous-
sière !

Il haletait. Il éprouvait des sensations inconnues, des désirs
nouveaux ; un autre homme semblait naître en lui. Ses poings se
contractaient, ses jambes avaient des picotements insolites, comme
si la sève, qui courait alors sous l'écorce des arbres, s'était trompée
une heure et montait aussi le long de son corps.

Oh 1 fleurie comme l'un de ces pruniers sauvages de la forêt !
Emile monta son épouvantail ; il installa sa citrouille creuse sur

une branche de chêne, au beau milieu du chemin, à deux mètres
cinquante environ au-dessus du sol. Il alluma la chandelle. L'effet
était prodigieux. Le curé de Salignaeé lui-même, se trouvant nez à
nez tvec cette tête-là, à dix heures fu soir, en pleine forêt, se serait
dissous de frayeur dans sa soutane.

Eniile alla se cacher derrière un arbre.
La nuit était complète. Les grillons chantaient leurs longs can-

tiques extasiés et, dans le ciel resplendissant, les étoiles qui, chaque
jour s'éloignent les unes des autrès dé plusieurs millions de lieues,
apparaissaient fidèlement à leurs vieilles places, telles que les ont
vues nos ancêtres, telles que les verront nos fils.

Emile regarda les étoiles avec de grands yeux lumineux. Ah
leur appliquer à toutes un large baiser d'amour pour la béatitude
qu'elles épanchaient ce soir en son être.

-D'un moment à l'autre, pensa-t-il, elle va passer
Il tendit l'oreille.. Rien au loin. A peine, de temps en temps, le

roulement affaibli de quelque carriole revenant du narché.
Il retint son souffle. Un pas ! Le pas d'un cheval, grands dieux!

Non! c'était son coeur qui faisait ce bruit-là dans sa poitrine.
Mais, tout à coup, il entendit, nettement, le .pas d'un cheval.
Il allongea son cou à travers les feuilles.
Oui, le pas d'un cheval! Mlle Florence devait arriver... Enfin!
Et des éclats de fanfares lui emplirent la tête.
Mlle Florence ! Elle toute seule !
La voilà donc l'heure si anxieusement attendue! Ya-t-il rire ! va-

t-il être heureux, ô bonnes étoiles !
C'était bien elle.
Doircement, lentement, comme si elle avait pris plaisir à errer

sous les arbres, elle approchait. Et Emile sentit sa poitrine se dilater,.
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de plus en plus. Oh ! toutes les chansons que le sang lui entonnait
dans les oreilles!

Encore vingt pas, dix pas...
Brusquement, il frémit. La grande tête satanique surplombait,

immobile, l'étroit chemin ; ses gros yeux flamboyants dardaient des
lueurs rouges.

La jeune fille la verrait, tout à coup, quand elle serait parvenue
à ce petit détour.

-Mon Dieu ! pensa-t-il, alarmé. Si Mlle Florence allait se faire
mal !

Et obéissant à un sentiment inexplicable, soudain malgré lui, il
sortit de sa cachette, et s'écria :

-N'ayez pas peur! ce n'est rien, mademoiselle!
Mais il était trop

tard.
-Ha ! fit la jeune

- ê 23 s R MM ifille.
Elle poussa une cla-

meur sourde, en recu-
lant sur sa selle. Et le
cheval se cabrant d'ef-
froi, elle tomba à la ren-
verse; elle tomba sur
la route, les yeux tour-
nés vers l'épouvantail.

Mais alors Emile se
précipita vers elle. Il
la ramassa; il la prit
dans ses bras nerveux.

-Mademoiselle Flo-
_10 rence ! dit-il, en sen-

tant toute sa haine s'en
Il la prit dans ses bras nerveux. aller, mademoiselle Flo-

rence, oh ! pardon!
Et il tomba humblement à genoux.
Mais la jeune fille ne comprit pas. Inerte, elle le regardait, sans

une parole, en arrondissant toujours ses gros yeux terrifiés.
Le cheval s'était enfui à travers la forêt; on entendait son galop

décroissant dans les ténèbres lointaines.
Emile serrait encore la jeune fille dans ses bras, et d'une voix

craintive, il murmurait :
-Vous n'avez pas de mal, n'est-ce pas ? Oh ! non ! Je ne veux

pas ! je ne veu¥ pas !... Ce ne sera rien !
Il tremblait; ses lèvres avaient des frissons; ses yeux avaient des

éblouissements. Et dans sa tête, il sentait passer de grands vacarmes
harmonieux, comme si tous les oiseaux du bois avaient chanté dans
sa cervelle.

Il enleva la jeune fille dans ses bras robustes; et, léger, vigoureux,
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comme si une force inconnue l'avait soulevé de terre, il s'en alla par
la forêt, en montrant aux arbres, aix buissons, aux étoiles, ce corps
tiède et virginal qu'il sentait palpiter sur son cœur. Florence ouvrit
les yeux et elle ne s'effraya pas. Elle se serra toute, instinctivement,
contre la poitrine d'Emile. Et celui-ci défaillit alors. Il déposa la
jeune fille sur le tronc d'un arbre abattu, ras, les prunelles radi-
euses, le crâne frissonnant comme si ua être céleste l'avait saisi
par les cheveux et le transportait, superbement, dans quelque pla-
nète nouvelle, il s'écria :

-Pardonnz-moi ! pardonnez-moi ! Je vous aime !
Elle entendit bien. Elle comprit bien, car deux larmes jaillirent

dans ses grands yeux. Mais elle n'eut pas une parole. Sa poitrine
seule haleta, de plus en plu's vite, comme si son cœur emprisonné
s'essayait à prendre un solennel essor. Et il n'y avait rien de bon
comme ce silence, que semblaient écouter les arbres recueillis.

Ils restèrent ainsi, longtemps, muets, immobiles, ne se parlant
que par leurs yeux, que par leurs souffles, que par le rayonnement
splendide de leur bonheur, comme doivent se parler deux arbustes
voisins qui fleurissent. Et leurs mains qui se tenaient avaient parfois
un serrement convulsif, sous lequel leurs êtres semblaient se fondre.

On n'entendait rien. Où étaient-ils ? Dans quel coin de forêt,
dans quelle heure du temps ? Ils ne savaient pas. Ils se sentaient
partout, éternellement. Et la terre, le ciel, tout semblait faire partie
de leur être, tout était rempli de leur amour.

La nuit devenait peut-être froide; leurs corps l'ignoraient. La
rosée mouillait leurs pieds sans doute; ils ne s'en apercevaient pas.
Leurs âmes planaient haut, à larges ailes.

De temps en temps, Emile rentrait, pour ainsi dire, clans son
corps, et alors il essayait de prononcer quelque phrase banale, pour
ne pas sembler ridicule. Mais Florence interrompait ses paroles d'un
regard. .it ce regard disait:

"Oh ! non ! Je comprends mieux comme cela."
Oh ! le bon regard, qu'Emile sentait pénétrer dans son âme, lu-

mineux et doux comme un oiseau de paradis!
Florence était belle, belle à faire pleurer. Il ne l'avait jamais vue,

avant cette heure éternelle. Son front blanc semblait suer d'aube ;
son corps entier dégageait du bonheur ; et Emile en sentait de
larges effluves passer sur lui. Il la devinait bien aimante, elle aussi,
bien aimante et bien pure ; il sentait qu'elle ne s'était jamais
abandonnée ainsi aux bras d'un jeune homme, et il bénissait le ciel
qui venait de provoquer cette inoubliable rencontre, en cette nuit
d'avril, au fond de cette forêt silencieuse.... Oh ! les yeux de
Florence, ces yeux violets -qu'autrefois, au temps où il blasphémait,
il appelait des yeux d'évêque--u'ils étaient caressants, qu'ils
faisaient du bien à ceux qu'ils daignaient regarder ! Emile osait en
rapprocher ses lèvres vibrantes, parfois, quand il s'oubliait. Mais le
sentiment de son indignité lui revenait très vite. Et il se'contentait
de pleurer alors, de pleurer banalement de bonnes larmes tièdes, de
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bonnes larmes joyeuses qui, dans la mousse où elles tombaient,
devaient semer les fleurs des printemps futurs.

Ils ne se dirent rien de leurs arlciennes querelles. En se regardant,
ils comprenaient tout, ils s'expliquaient tout. T n serrement de main
de Florence lui révélait bien plus de choses qu'un long discours.
Et tous deux, inondés de béatitude, regardaient partir vers le ciel
les troncs grandioses des arbres amis qui, avec leurs branches
extasiées, semblaient appeler sur le front des amoureux la béné-
diction paternelle des astres.

En se regardant, ils comprenaient tout.

Parfois, Emile se se-
couait, comme s'il avait
senti une autre âme que
la sienne dans son corps.
. -Voyons, songeait-il,

c'est bien moi, Emile, qui
aime, qui suis aimé, qui
suis heureux?

Oui, c'était lui. Mais
cette félicité là était si
formidable qu'il avait be-
soin d'en douter, par inter-
valles, pour s'alléger le
coeur.

Des insectes bourdon-
naient près d'eux, les
herbes bougeaient parfois
à leurs pieds, froissés par
la marche de quelque
bonne bestiole invisible et
amourense, dont ils ne s'ef-
frayaient point. Et, pas
bien loin de leur place,
derrière un épais massif,
où des lierres passionnés
étreignaient des végétaux
branlants, on entendait

hoqueter une source grave, comme si toute la forêt avait pleuré
d'amour autour d'eux.

Le temps passa, passa sans qu'ils osassent remuer ; la lune monta
comme un front rose parmi les cimes heureuses des bois ; ils ne
bougeaient toujours point.

Emile avait pris une main de Florence, et, doucement, la tenait
appliquée sur sa joue. C'était délicieux. Et par ce chaste contact,
tout le fluide de leurs êtres fusionnaient., en un large courant élec-
trique qui emparadisait leurs corps. Toutes les attractions, toutes
les joies de la planète passaient eû eux ; ils s'aimaient dans le
passé ; leurs chairs se souvenaient sans doute de s'être aimées au-
trefois, dans le limon primitif dont elles étaint sorties. Quand la
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lune déjà haute vint éclairer les choses autour d'eux, ils regar-
dèrent les arbres et crurent ouvrir les yeux pour la première fois.
Bons arbres ! Emile et Florence paraissaient comprendre leurs
formes, ils semblaient s'émouvoir des choses dites par leurs feuilles,
et d'anciennes souvernances leur indiquaient d'intimes parentés avec
toutes leurs ramures. Jamais ils n'avaient trouvé l'approche des
bois si exquise, les ténèbres si veloutées. Tout avait l'air de s'atten-
drir autour d'eux, tout communiait avec eux, tout devait savoir
qu'ils s'aimaient dans la nature ; et ils se figuraient volontiers que
là-haut, dans les mondes épars sur leurs têtes, de grands vols
d'âmes en pérégrination applaudissaient à leur amour.

Tout à coup Emile osa regarder le visage radieux de la jeune
fille ; et leurs yeux s'envoyèrent réciproquement de telles projec-
tions de lumière, qu'ils crurent se voir à travers un soleil.

Alors, inconsciemment, leurs lèvres s'unirent.
En ce moment, un grand cri éclata dans la forêt, un large cri

d'horreur poussé là, devant eux:
-Ha! la sorcière! disait quelqu'un.
C'était Yau, Yan qui, inquiet, était parti sur ses béquilles, à dix

1'eures du soir, pour chercher son petit.fils.
Et il le trouvait dans les bras de Mlle Florence !
-La sorcière ! la sorcière !... Elle me l'a pris !
Devant ce spectacle inattendu, Y&. t resta un instant pétrifié. Puis,

il allongea son bras vers la jeune fille, comme pour lui lancer l'ana-
thème, et fit un grand signe de croix sous la lune.

VII

E lendemain, le ciel fut pur. Emile se leva <le bonne
heure. Il n'avait pa.s essayé de dormir. Immobile sur son

: lit, il avait pensé. C'était une volupté inexprimable. Au-
tour de lui, il sentait du bonheur, du bonheur immeqsément,

du bonheur à l'infini. Et c'était si doux qu'il en pleurait. Il se
croyait vaguement emprisonné dans une tour d'émeraude, dans une
tour aux murs chantants, la féerique tour du souvenir. Et so'ennel,
il restait là dedans, sans oser bouger, de peur qu'un de ses gestes ne
fit écrouler les murailles de rêve.

Cependant, au milieu de la nuit, il avait brusquement sauté à bas
de sa couchette.

-C'est insupportable, ces cauchenmars! se disait-il à voix basse.
Et il avait allumé une bougie, très vite.
Alors il s'était assis sur une chaise, et longuement il avait pressé

son front entre ses mains.
-Grand Dieu ! cria-t-il tout à coup, mais ce doit être vrai, cette

aventure d'hier soir!
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Oui, Euile ti trouva les preu% ez. A son coude, cette meurtris
sure . ne l'atvait il pas reque un butant contre un chêne, tandis qu'il
emportait Florence dans ses bras? Et cette déchirure à son paletoti
Mais il s'en rappelait encore l'histoire: une aubépine jalouse, qui
l'avait griffé au passage ! C'est cela même : tout près du vieil arbre
abattu sur lequel ils s!étaient assis. Oh ! les éblouissements de la
mémoire !

Alors, avec délices, Emile avait agrandi la déchirure du paletot,
ravivé la meurtrissure de son bras. Puis il s'était décidé à ne plus
bouger jusqu'à l'aube.

Elle vint, très blanche. Il la vit monter à l'orient. Et aussitôt, il
s'habilla, puis quitta la maison.

Il but l'air matinal à pleines bronches. Pour la première fois,
peut-être, il écouta chanter les oiseaux.

Il remarqua un long nuage, aplati à l'horizon comme une cou-
leuvre rose: la traînée de brouillard qui indiquait le Lü. Et à grands
pas rythmés, il se dirigea vers la forêt bénie.

Il le trouva vite, le coin solitaire où Florence lui était apparve
la veille.

C'était près du Bignaou, non loin d'un chemin. Il s'approcha
pieusement de l'arbre abattu. Il a-ait envie de se découvrir devant.
Il le toucha, il le flatta doucement avec sa main, comme il flattait
les bons boufs après une journée de labour. Et son cœur se fondit
en tendresse.

Oui, le grand événement s'était accompli là. Il reconnut bien la
chère silhouette d'un platanm qui semblait le saluer. Il retrouva bien
la trace de leurs pas dans les herbes. C'était donc irréfutablement
vrai ! Oh! chanter cela aux étoiles, aux nuages, aux fougères, aux
grains de sable, à tout! le chanter avec frénésie, jusqu'à la vieillesse,
jusqu'à la mort!

Et alors, sans peur de la rosée, sans peur de paraître ridicule aux
yeux des pinsons jaseurs, ni même aux yeux des personnes matinales
qui pouvaient passer sur la route, il se rassit sur le vieux tronc de
l'arbre, à la place même qu'il avait occupée la veille ; et il resta là
une heure, si heureux, si terriblement heureux qu'il redoutait de
songer à son bonheur.

Il s'étonnait un peu de ne pas trouver Florence à son côté. Pour
l'éternité, ce paysage était indissolublement lié à elle, et il lui sem.-
blait qu'un peu de son être visible aurait dû rester là. Certes, il
percevait sa pensée qui planait sur ces feuillages. Mais cela ne lui
suffisait plus.

Il fut presque mécontent. Il s'en alla, après avoir adressé de
muettes salutations aux végét:tux. Il erra dans la forêt et retrouva
la citrouille grotesque suspendue sur le chemin. Mais son cour, déli-
cieusement oppressé, avait grand mal dans sa poitrine.

JEAN AMEAU.

( A siirri.)
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ADAME.--Ah ! que c'est gentil d'arriver de bonne heurei4
(Regardant sa pendule.) Six heures moins un quart. Mais
comme tu as froid, mon pauvre ami, tes mains sont glacées!
viens t'asseoir près du feu. (Elle met une b0che dans la

cheminée.) J'ai pensé à toi toute la journée. Obligé de sortir par un
pareil temps, c'est cruel !-As-tu fait tes affaires ? Es-tu content ?

MONSIEUR.-Très content, chère petite. (A part.) Je n'ai jamais
vu ma femme aussi aimable. (Eaut, prenant le soufflet.) Très con-
tent, très content, et j'ai une faim !-Bébé a-t-il été gentil i

MADAME. -Tu as faim!
tous les bonheurs à la fois.
Bravo! (Appelant.) Marie,
prévenEz à l'office que Mon-
sieur veut dîner de bonne
heure. Qu'on serve ce que
vous savez, et un citron.

MONSIEUR.- Des mys- "
tères ?

MADAME.- Oui, mon-
sieur, je vous ménage une
petite surprise, et j'aime à
croire que sous en serez
ravi.

MosIF1uR.-Voyons ta
surprise.

MADAME.-- Oh ! c'est une
vraie surprise.... Comme
tu es curieux ! voilà déjà
tes yeux qui brillent. Si je ne te disais rien pourtant

MONSIEUR.-Eh bien ! tu me briserais le cœur.
MADAME.-Tiens; je ne veux pas t'impatienter. Tu auras ce soir

à dîner des petites huîtres vertes et un.... perdreau. Suis-je gen.
tille ?

MoNsIEun. -Des huîtres et un perdreau ! tu es un ange. (ll'em-
brasse.) Un ange ! (A part.) Que diable a ma femme aujourd'hui 1
(Haut.) Tu n'as pas eu de visites dans la journée ?
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MADAME.- J'ai vu ce matin Ernestine qui n'a fait qu'entrer et
sortir. Elle vient de mettre sa femme de chambre à la porte.
Croirais-tu que l'on a rencontré cette fille avant hier soir, habillée
en homme, et avec les vêtements de son maître encore ? C'est trop
fort !

MoNsIEUR.-Voilà ce que c'est que d'avoir des domestiques de
confiance. Et n'as-tu vu qu'Ernestine ?

MADAME. -Mais oui, c'est bien assez.... (Avec une exclama-
tion.) Que je suis étourdie ! j'oubliais : j'ai eu la visite de Mme
de Lyr.

I ONsIEUR.-Que le bon Dieu la bénisse. Rit-elle toujours de
travers pour cacher sa dent bleue?

MADAME.-Tu es méchant. Elle t'aime pourtant beaucoup. Cette
pauvre femme! j'ai été vraiment touchée de sa visite. Elle venait me
rappeler que son... tu vias te fâcher. (Elle l'embrasse et s'assoit tout
près de son mari.)

MONsIEUR.-Je vais mec fâcher, je vais me fâcher... je ne suis pas
un Turc. Voyons, de quoi s'agit-il?

MADAME.-Tu sais que nous avons des huîtres et un perdreau.
Tiens, allons dîner. Je ne veux pas te le dire, te voilà déjà de mau-
vaise humeur. D'ailleurs, je lui ai presque dit que. nous nirions
pas.

MoNsiEu (levant les bras au ciel.)-Patatras! je m'en doutais.
Qu'elle aille au diable, elle et son thé. Mais, qu'est-ce que je lui ai
donc fait, à cette femme-là?

MADA3ME.-Elle croit te faire plaisir. C'est une charmante
amie. Moi, je l'aime, parce qu'elle dit toujours du bien de toi. Si
tu avais été caché dans ce cabinet pendant sa visite, tu n'aurais pas
pu t'empêcher de rougir. (Monsieur hausse les épaules.) " Il est si
aimable, votre mari, me disait-elle, si gai, si spirituel! Tâchez de
l'amener, c'est une bonne fortune que de l'avoir." J'ai répondu :
" Certainement; " mais en l'air, tu sais. Oh ! baste ! je n'y tiens pas
du tout. On ne s'y amuse pas tant chez Mme de Lyr. Il y a dans
les coins un tas de gens sérieux... Je sais bien que ce sont des per-
sonnages influents et qui peuvent être utiles, mais qu'est-ce que cela
peut me faire à moi? Viens dîner. Tu sais qu'il restait une bouteille
de ce fameux pomard, je l'ai conservée pour arroser ton perdreau.
Tu ne t'imagines pas combien j'ai de plaisir à te voir manger un
perdreau. Tu dégustes cela avec tant d'onction... Tu es gourmand,
mon petit mari. (Elle lui prend le bras.) Viens, mon ami, j'entends
ton gamin de fils qui s'impatiente dans la salle à manger.

A0ONSIEUR (l'air soucieux).-Hum !... et pour quand ?
MADAME -Pour quand... quoi ?
MoNSIEUR.-Le thé, parbleu.
MADA&ME.-Ah ! le bal, tu veux dire... je n'y pensais plus. Le bal

-de Mme de Lyr î Pourquoi me demandes-tu cela, puisque nous
n'irons pas? Dépêchons-nous, le dîner refroidit... Pour ce soir.

MONSIEUR (s'arrêtant court.)-Comment, ce thé est un bal, et ce
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bal est pour ce soir! Mais, sapristi ! on ne vous lâche pas comme
cela un bal à bout portant. On prévient d'avance.

MADAM.-MaiS elle nous a envoyé une invitation il y a huit
jours. Je ne sais ce qu'elle est devenue, cette carte. J'ai oublié de
te la montrer, j'ai eu tort.

MONSIEUR.-Tu as oublié, tu as oublié...
MADAME. - En somme,

tout est pour le mieux ; tu
aurais été maussade toute
la semaine. A table!

On se met à table. La
nappe est blhnche, les cou-
teaux sont brillants, - les
huîtres sont fraîches, le per-
dreau, cuit à point, exhale
un parfum délicieux. - Ma-
dame est charmante et rit à
tout propos. Monsieur se déride sensiblement et s'étale dans sa
-chaise.

MONSIEUR.-Il est bon, ce pomard. Tu n'en veux pas un peu, ma
petite femmme?

MADAME. - Mais si, mais si, ta petite femme en veut. (Elle pousse
son verre d'un petit mouvement coquet.)

MONSIEUR -Tiens, tu as mis ta bague Louis XVI. Elle est char-
mante, cette bague.

MADAME (montraut sa main.)-Oui, mais regarde donc, il y a un
petit bout qui se détache.

MONSIEUR.-Où cela?
MADAilE. - Tiens, là, parbleu, ça se voit bien !
1UoNSIEUR.--Cette petite perle qui.. que diable as-tu dans les

cheveux, ma chère? Tu sens horriblement bon. -Il faudra la donner
au bijoutier. -Cette odeur est d'une finesse délicieuse... ('a te va
pas mal, les boucles.

MADAME. -Tu trouves? Je m'en doutais que tu aimerais ce
parfum-là.

MONSIEUR. -Donne-moi encore un peu de perdreau. je te prie.
.(L.a bouche pleine.) Comme c'est gentil, ces pauvres petites bêtes,
quand ça court dans les blés. Tu sais leur petit cri de rappel, quand
le soleil se couche !... Avec un peu de sauce. Il y a des moments où
il vous monte au cerveau des bouffées de poésie campagnarde.-
Quand je pense qu'il y a des sauvages qui les mangent aux choux!
-Ah ça! mais dis-moi -done (il se verse"à boire), tu n'as pas de
toilette préparée ?

MADAME (aVec nU étonnemewt candide).--Quelle toilette, mon
ami ?

123



124 LE JARDIN LITTÉRAIRE ILLUSTRÉ

MoNSIEUR. -Eh bien, pour Mme de Lyr.
MADAME.-Pour le bal !-Quelle mémoire tu as !-Tu y penses

donc toujours ?-Mon Dieu non, je n'en ai pas... Ah! si, j'ai ma
robe de tarlatane, tu sais ? et puis, il faut si peu de chose à une
femme pour fabriquer une toilette de bal !

MoNSIEUR.-Et le coiffeur n'est pas prévenu ?
MADAME.-C'est vrai, il n'est pas prévenu ; d'ailleurs, je ne tiens,

pas à y aller, à ce bal. i ous allons nous installer au coin du feu,
lire un peu et nous coucher de bonne heure... Tu m'y fais penser,.
je me souviens qu'en partant Mme de Lyr m'a dit: " Votre coiffeur
est le mien, je le ferai prévenir."-Suis-je étourdie! je me souviens
que je n'ai rien répondu. Mais ça n'est pas loin, je peux envoyer
Marie lui dire de ne pas se déranger.

MoNSIEUR.-Puisqu'il est prévenu, ce perruquier de malheur,
laisse.le venir et allons nous... distraire un peu chez cette bonno
madame de Lyr, mais à une condition, c'est que je trouve-ai mes
affaires préparées sur mon lit, avec mes gants, tu sais, mon habit,
et tu me mettras ma cravate blanche.

MADAME.-Marché conclu. (Elle l'embrasse.) Tu es le meilleur
des maris. -Je suis enchantée, mon bon chéri, parce que je vois que
tu t'imposes un sacrifice pour me faire plaisir, car le bal en lui-
même m'est aussi indifférent !... Je n'y tenais pas, là, sincèrement,
je n'y tenais pas.

MoNSIEUR.-Hum ! Eh bien, je vais fumer un cigare pour ne pas
vous gêner, et à dix heures je suis ici. Tes préparatifs seront ter-
minés,-en cinq minutes je serai déguisé en noir des pieds à la tête.
Adieu !

MADAME.-Au revoir.

Une fois dans la rue, monsieur allume son cigare et boutonne
son paletot. Deux heures à perdre! Ça n'a l'air de rien quand on
est occupé, mais quand on n'a rien à faire, c'est autre chose.-Le
pavé est gras, la pluie commence à tomber ;-heureusement le
Palais-Royal n'est pas loin. Au bout du quatorzième tour de
galerie, monsieur regarde à sa montre. -Dix heures moins cinq
minutes, l'époux va être en retard, il se précipite et rentre au
logis.

Dans la cour, la voiture est déjà attelée.
Dans la chambre à coucher, deux lampes sans abat, jour répandent

à torrent la lumière. Sur les meubles et le lit, des montagnes de
mousseline et de rubans. - Les robes, les Jupons, les jupes et les
sous jupes, les dentelles, les écharpes, les fleurs, les bijoux s'entre-
mêlent dans un chaos charmant.-Sur une table qui semble attendre,
les pots de pommade, les bâtons le cosmétique, les épingles à che-
veux, les peignes et les brosses sont rangés avec soin. Deux nattes
arti/lcielles s'étalent languissantes sur un amas noirâtre qui ne res-
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semble pas mal à une forte poignée de crins. Résille et réseau d'or.
-Peignes de blonde écaille ou d'éclatant corail, poufs en boutons
de roses, branches de lilas blanc, bouquet de pâles violettes atten-
dent le choix de l'artiste ou la fantaisie de la beauté. Et cependant,
le dirai-je ? au milieu de ces luxueuses richesses, madame est éche-
velée, madame est inquiète, madame est furieuse.

MONSIEUR (Ngardant sa montre.) - Eh bien, ma chère, es.tu
coiffée?

MADAME (avec impatience.) - Il me demande si je suis coiffée !
Ne vois-tu pas que j'attends le coiffeur depuis une heure et demie,
un siècle? Ne vois-tu pas que je suis furieuse, car il ne viendra pas,
le misérable!

MoNSIEUE.-Le monstre i
MADAME.-OUi, le monstre. Je te con-

seille de plaisanter.
On sonne. La porte s'ouvre, et la femme

de chambre s'écrie: " Madame, c'est lu "
MADAME.-C'eSt lui?
MoNsIEUR.-C'est lui.
L'artiste entre à pas précipités et salue

en retroussant ses manches.
MADAME.-Mon cher Silvani, vous êtes .

insupportable.
SILVANI.-DésOlé, désolé, mais impossible d'arriver plus tôt. Je

coiffe depuis trois heures de l'après-midi. Je quitte la duchesse de
W.. ., qui va ce soir au ministère. Elle m'a fait reconduire dans
son coupé. Lisette, donnez-moi les peignes de madame et mettez

s fers au feu.
MADAME.-Mais, mon cher Silvani, ma femme de chambre ne

s'appelle pas Lisette.
SILvANI. -Madame comprendra que s'il me fallait retenir le nom

de'toutes les femmes de chambre qui m'assistent, il me faudrait six
clercs au lieu de quatre. Lisette est un joli nom, qui s'applique à
toutes ces demoiselles. Lisette, montrez.moi la toilette de madame.
-Bon. -Est-ce officiel, ce bal?

MA DAME.-Coiffez-moi toujours, Silvani.
SILVANI.-Il m'est impossible de coiffer madame sans savoir dans

quel milieu ira sa coiffure. (Au mari, assis dans un coin.) Je prie-
rais monsieur de vouloir bien se mettre ailleurs, je tiens à pouvoir
me reculer pour mieux juger de l'effet.

MoNsIEUR.-Comment donc, monsieur Silvani, trop heureux de
vous être agréable. (Il va s'asseoir sur une chaise.)

MADAME (avec précipitation.)-Pas là, mon ami, tu vas froisser
ma jupe. (Le mari se lève et cherche un autre siège.) Prends garde
derrière toi, tu marches sur mon pouf !

MONSIEUR (se retournant avec humeur.)-Son pouf ! son pouf a

MADAME.-Bon, voilà que tu renverses mes épingles !
SILvAN.-Je demanderais à madame un instant d'immobilité.
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MoNSIEUR.--Allons, calme-toi, je vais aller dans le salon ; y
a-t-il du feu?

MADAME, (distraite).-Mais, mon ami, comment veux-tu qu'on ait
fait du feu dans le salon?

MoNSIEUR.-Je vais dans mon cabinet, alors.
MADAME.-Il n'y en a pas davantage. . . Pourquoi veux-tu qu'il

y ait du feu dans ton cabinet? Singulière idée.. . Pas mal en l'air,
vous savez, Silvani, et du désordre, c'est la fureur.

SILVANI.-Madame mettra-t-elle une pointe de brun polonais
sous l'œil? Cela me permettrait d'idéaliser la coiffure.

MONSIEUR (impatienté).-Marie, donnez-moi mon paletot et ma
toque. Je vais me promener de long en large dans l'antichambre.
(A part.) Elle nie le payera, Mme de Lyr.

SILVANI (cr0pat).-Je dégage l'oreille de madame, ce serait un
meurtre que de la voiler. Madame a l'oreille de la princesse de
K..., que je coiffais hier. Lisette, préparez la poudre... Les
oreilles comme celles de madame ne sont pas nombreuses.

MADAME. -Vous dites?
SILVANI.-L'oreille de madame pousserait la modestie jusqu'à ne

point entendre?

Madame est enfin coiffée. Silvani pousse un nuage léger de
poudre odorante sur son ouvrage, qu'il enveloppe d'un dernier re-
gard de satisfaction, puis il salue et se retire; en passant dan
l'antichambre, il heurte MonsiAur, qui se promène.

SILVANI.-Oh ! mille pardons ! agréez mes respects très humbles.
MONSIEUR (du fond de son collet relevé). -Bonsoir!

Un quart d'heure après, le roulement d'une voiturA se fait en-
tendre. Madame ebt prête, sa coiffure lui va bien, elle sourit à la,
glace en enfongant les baguettes dans ses gants longs et étroits.
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Monsieur a manqué son noud de cravate et arraché trois boutons.
Les marques de la plus mauvaise humeur sont peintes sur ses traits.

MoNSIEUR. -Allons, voyons, descendons, la voiture attend ; il
est onze heures et un quart. (A part.) Encore une nuit blanche.-
Fouette, cocher, rue de la Pépinière, 224 !. ..

On arrive. La rue de la Pépinière est en émoi. Des sergents de
ville passent rapides au milieu de la foule. .Da-3 le lointain, des
cris confus et des roulements qui s'approchent se font entendre.
Monsieur se précipite à la portière.

MoNsIEuR.-Qu'est-ce qu'il y a, Jean?
LE CoCHER.-Monsieur, c'est le feu! voilà les pompiers qui ar-

rivent.
MoNSIEUR. -Conduisez.nous toujours au numéro 224.
LE CoCHER.--Nous y sommes, monsieur, au 224, c'est là qu'est

le feu.
LE CONCIERGE DE LA MAISON (se détachant d'un groupe et s'appro-

chant de la voiture).-Monsieur se rend sans doute comme tout le
monde chez Mme de Lyr ?-Madame est au désespoir ; mais le feu
est chez elle. . . Impossible de recevoir.

MADAME (avec e:caltation).--C'est une indignité!
MONSIEUR (chantonnant). - Désolant, désolant... (Au cocher.)

Retournez d'où vous venez, et bon train, je tombe de sommeil.
(Il s'étend dans le fond de la voiture et redresse son collet. A part.)
Après tout, j'y ai gagné un perdreau bien cuit.

GUSTAVE DRoz.

Je compare vos yeux à ces claires fontaines
Où les astres d'argent et les étoiles d'or
Font miroiter la nuit des flammes incertaines.

Vienne à glisser le vent sur leur onde qui dort,
Il faut que l'astre émigre et que l'étoile meure
Pour renaître, passer, luire et s'éteindre encore.

Si cruels, maintenant, si tendres tout à-l'heure,
Vos beaux yeux sont pareils à ces flots décevants.
Et l'amour ne s'y mire et l'amour n'y demeure,

Que le temps d'un reflet sous le frisson des vents.

CHARLEs LE GoppIC.



OU LE PETIT PARISIEN (1)

PREMIÈRE PARTIE

LES MAITRES EN FAIT D'ARMES

COCARDASSE ET PASSEPOIL

(Suite)

- C'est lui qu'on appelle le beau Lagardère? demanda Pinto.
- C'est lui, ajouta Faënza en baissant la voix, qui tua les trois

prévôts flamands sous les murs de Senlis?
- C'est lui, voulut dire Joël de Jugan, qui...
Mais Cocardasse l'interrompit en prononçant avec emphase ces

seuls mots :
- Il n'y a pas deux Lagardère!

III

LES TROIS PHILIPPE

'UNIQUE fenêtre de la salle basse du cabaret de la Pomme
d'Adam donnait sur une sorte de glacis planté de hêtres, qui
aboutissait aux douves de Caylus. Un chemin charretier
traversait le bois et aboutissait à un pot de planches jeté
sur les fossés, qui étaient très profonds et très larges. Ils

faisaient le tour du château de trois côtés, et s'ouvraient sur le vide
audessus du Hachaz.

Depuis qu'on avait abattu les murs destinés à retenir l'eau, le
dessèchement s'était opéré de lui-même, et le sol des douves donnait
par année deux magnifiques récoltes de foin, destiné aux écuries du
maître.

La seconde récolte venait d'être coupée. De l'endroit où se te-
naient nos huit estafiers, on pouvait voir les faneurs qui mettaient
le foin en bottes sur le pont.

(1) Voir les numéros du 15 janvier et 1er février 1898.
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A part l'eau qui manquait, les douves étaient restées intactes.
Leur bord intérieur se relevait en pente raide jusqu'au glacis.

Il n'y avait qu'une seule brèche, pratiquée pour donner passage
aux charrettes de foin. Elle aboutissait à ce chemin qui passait
devant la fenêtre du cabaret.

Du rez-de-chaussée au fond de la douve, le rempart était percé
de nombreuses meurtrières; mais il n'y avait qu'une ouverture
capable de donner passage à une créature humaine. C'était une
fenêtre basse située juste sous le pont fixe qui avait remplacé depuis
longtemps le pont-levis, Cette fenêtre était fermée d'une grille et de
forts contrevents. Elle donnait de l'air et du jour à l'étuve de
Caylus, grande salle souterraine qui gardait des restes de magni-
ficence. On sait que- le moyen-âge, dans le Midi principalement,
avait poussé très loin le luxe des bains.

Trois heures venaient de sonner à l'horloge du donjon. Ce ter-
rible matamore qu'on appelait le beau Lagardère n'était pas là en
définitive, et ce n'est pas lui qu'on attendait; aussi, nos maîtres
en fait d'armes, après le premier saisissement passé, reprirent
bientôt leur forfanterie.

- Eh bien, s'écria Saldagne, je vais te dire, ami Cocardasse. Je
donnerais dix pistoles pour le voir, ton chevalier de Lagardère.

- L'épée à la main ? demanda le Gascon, après avoir bu un large
trait et fait claquer sa langue. Eh bien, ce jour-là, mon bon,
ajouta-t-il gravement, sois en état de grâce, et mets-toi à la garde
de Dieu !

Saldagne posa son feutre de travers. On ne s'était encore dis-
tribué aucun horion:.c'était merveille. La danse allait peut-être
commencer, lorsque Staupitz, qui était à la fenêtre, s'écria:

- La paix, enfants ! voici M. de Peyrolles, le factotum du prince
de Gonzague.

Celui-ci arrivait en effet par le glacis; il était à cheval.
-Nous avons trop parlé, dit précipitamment Passepoil, et nous

n'avons rien dit Nevers et sa botte secrète valent de l'or, mes com-
pagnons, voilà ce qu'il faut que vous sachiez. Avez-vous envie de
faire d'un coup votre fortune?

Pas n'est besoin de dire la réponse des compagnons de Passepoil.
Celui-ci poursuivit:

-Si vous voulez cela, laissez agir maître Cocardasse et moi.
Quoi que nous disions à ce Peyrolles, appuyez-nous.

- C'est entendu ! s'écria-t-on en chour.
- Au moins, acheva frère Passepoil en se rasseyant, ceux qui

n'auront pas ce soir le cuir troué par l'épée de Nevers pourront faire
dire des messes à l'intention des défunts.

Peyrolles entrait.
Passepoil ôta le premier son bonnet de laine bien révérencieu-

sement. Les autres saluèrent à l'avenant.
Peyrolles avait un gros sac d'argent sous le bras. Il le jeta

bruyamment sur la table en disant :
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- Tenez, mes braves, voici votre pâture !
Puis, les comptant de l'œil.
- A la bonne heure, reprit-il, nous voilà tous au grand complet!

Je vais vous dire en peu de mofs ce que vous avez à faire.
- Nous écoutons, mon bon monsieur de Peyrolles, repartit

Cocardasse en mettant ses deux coudes sur la table; eh donc!
Les autres répétèrent:
- Nous écoutons.
Peyrolles prit une pose d'orateur.
- Ce soir, dit-il, vers huit heures, un homme viendra par ce

chemin que vous voyez ici, juste sous la fenêtre. Il sera à cheval ;
il attachera sa monture aux piliers du pont, après avoir franchi la
lèvre du fossé. Regardez, là, sous le pont, apercevez-vous une croisée
basse, fermée par des contrevents de chêne?

-Parfaitement, mon bon monsieur'de Peyrolles, répondit Co-
cardasse; as pas pur! nous ne sommes pas aveugles.

- L'homme s'approchera de la fenêtre.. .
- Et, à ce moment-là, nous l'accosterons ?

-Poliment, interrompit Peyrolles avec un sourire sinistre ; et
votre argent sera gagné.

- Capédédiou ! s'écria Cocardasse, ce bon monsieur de Peyrolles,
il a toujours le mot pour rire !

- Est-ce entendu ?
-Assurément; mais vous ne nous quittez pas encore, je sup-

pose ?
- Mes bons amis, je suis pressé, dit Peyrolles en faisant déjà un

mouvement de retraite.
- Comment! s'écria le Gascon, sans dire le nom de celui que

nous devons... accoster ?
- C 3 nom ne vous regarde pas.
Cocardasse cligna de l'oil; tout aussitôt un murmure mécontent

s'éleva du groupe des estafiers. Passepoil surtout se déclara for-
malisé.

-Sans même nous avoir appris, poursuivit Cocardasse, quel est
l'honnête seigneur pour qui nous allons travailler?

Peyrolles s'arrêta pour le regarder. Son long visage eut une
expression d'inquiétude.

- Que vous importe? dit-il, essayant de prendre un air de
hauteur.

- Cela nous importe beaucoup, mon bon monsieur de Pey-
rolles.

- Puisque vous êtes bien payés?
- Peut-être que nous ne nous trouvons pas assez bien payés, mon

bon monsieur de Peyrolles.
- Qu'est-ce à dire, l'ami?
Cocardasse 'se leva, tous les autres l'imitèrent.
- Capédédiou ! mon mignon, dit il en changeant de ton brus-

quement, parlons franc. Nous sommes tous ici prévôts d'armes, et,
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par conséquent, gentilshommes. Moi surtout qui suis Ga3con, sau-
monné de Provençal ! Nos rapières (et il frappa sur la sienne qu'il
n'avait point quittée), nos rapières veulent savoir ce qu'elles
font.

- Voilà ! ponctuta frère Passepoil, qui offrit courtoisement une
escabelle au confident de Philippe de Gonzague.

Les estafiers approuvèrent chaudement du bonnet.
Peyrolles parut hésiter un instant.
- Mes braves, dit-il, puisque vous avez si bonne envie de savoir,

vous auriez bien pu deviner. A qui appartient ce château 1
- A M. le marquis de Caylus, sandiéou ! un bon seigneur chez

qui les femmes ne vieillissent pas. A Caylus-Verrou, le château.
Après ?

- Parbleu ! la belle finesse ! fit bonnement Peyrolles ; vous tra-
vaillez pour M. le marquis de Caylus.

- Croyez-vous cela, vous autres? demanda Cocardasse d'un ton
insolent.

- Non, répondit frère Passepoil.
-Non, répéta aussitôt la troupe uocile
Un peu de sang vint aux joues creuses do Peyrolles.
- Comment, coquins ! s'écria t il.
- Tout beau! interrompit le Gascon ; mes nobles amis mur-

murent... prenez garde! Discutons plutôt avec calme et comme
des gens de bonne compagnie. Si je vous comprends bien, voici le
fait: M. le marquis de Caylus a appris qu'un gentilhomme beau et
bien fait pénétrait de temps en temps, la nuit, dans son château,
par cette fenêtre basse. Est ce cela i

- Oui, fit Peyrolles.
-- Il sait que mademoiselle Aurore de Caylus, sa fille, aime ce

gentilhomme...
- C'est rigoureusement vrai, dit encore le factotum.
-Selon vous, monsieur de Peyrolles ! Vous expliquez ainsi notre

réunion à l'aubrge de la Pomme d'Adam. D'autres pourraient
trouver l'explication plausible ; mais, moi, j'ai mes raisons pour la
trouver mauvaise. Vous n'avez pas dit la vérité, monsieur de Pey-
rolles.

-Par le diable ! s'écria celui-ci, c'est trop d'impudence !
Sa voix fut étouffée par celle des estafiers, qui disaient :
- Parle, Cocardasse ! parle, parle !
Le Gascon ne se fit point prier.
-D'abord, dit-il, mes amis savent comme moi que ce visiteur

de nuit, recommandé à nos épées, n'est pas moins qu'un prince...
- Un prince ! fit Peyrolles en haussant les épaules.
Cocardasse continua:
- Le prince Philippe de Lorraine, duc de Nevers.
- Vous en savez plus long que moi, voilà tout ! dit Peyrolles.
- Non pas, capédédioun! ce n'est pas tout. Il y a encore autre

chose, et cette autre chose-là, mes nobles amis ne la savent peut.
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être point. Aurore de Caylus n'est pas la maîtresse de M. de
Nevers.

- Ah!... se récria le factotum.
- Elle est sa femme! acheva le Gascon résolument.
Peyrolles pâlit et balbutia:
- Comment sais-tu cela, toi?
- Je le sais, voilà qui est certain. Comment je le sais, peu vous

importe. Tout à l'heure, je vais vous montrer que j'en sais bien
d'autres. Un mariage secret a été célébré, il y a tantôt quatre ans,
à la chapelle de Caylus, et, si je suis bien informé, vous et votre
noble maître...

Il s'interrompit pour ôter son feutre d'un air moqueur et
acheva :

- Vous étiez témoins, monsieur de Peyrolles.
Celui-ci ne niait plus.
- Où en voulez vous venir avec tous ces commérages ? demanda-

t il seulement,
- A découvrir, répondit le Gascon, le nom de l'illustre patron

que nous servons cette nuit.
-Nevers a épousé la fille malgré le père, dit Peyrolles ; M. de

Caylus se venge. Quoi de plus simple?
- Rien de plus simple, si le bonhomme Verrou savait. Mais vous

avez été discrets, M. de Caylus ignore tout... Capédédiou ! le vieux
matois se garderait bien de faire dépêcher ainsi le plus riche parti
de France ! Tout serait arrangé dès longtemps, si M. de Nevers
avait dit au bonhomme: " Le roi Louis veut me faire épouser ma-
demoiselle de Savoie, sa nièce; moi, je ne veux pas; moi, je suis
secrètement le mari de votre fille." Mais la réputation de Caylus-
Verrou l'a effrayé, le pauvre prince. Il a craint pour sa femme,
qu'il adore...

- La conclusion ? interrompit Peyrolles.
-La conclusion, c'est que nous ne travaillons pas pour M. de

Caylus.
- C'est clair ! dit Passepoil.
- Comme le jour, gronda le chour.
- Et pour qui pensez-vous travailler ?
- Pour qui ! ah ! ah ! sandiéou ! pour qui ? Savez-vous l'histoire

des trois Philippe? Non? Je vais vous la dire en deux mots. Ce
sont trois seigneurs de bonne maison, vivadiou ! l'un est Philippe
de Mantoue, prince de Gonzague, votre maître, monsieur de Pey-
rolles, une altesse ruinée, traquée, qui se vendrait au diable à bien
bon marché ; le second est Philippe de Nevers, que nous attendons ;
le troisième est Philippe de France, duc de Chartres. Tous trois
beaux, ma foi! tous trois jeunes et brillants. Or, tâchez de con-
cevoir l'amitié la plus robuste, la plus héroïque, la plus impossible,
vous n'aurez qu'une faible idée de la mutuelle tendresse que se
portent les trois Philippe. Voilà ce qu'on dit à Paris. Nous lais-
serons de côté, s'il vous plaîf, pour cause, le neveu du roi. Nous ne



nous occuperons que de Nevers et de Gonzague, que de Pythias et
de Damon.

-Eh ! morbleu ! s'écria ici Peyrolles, alle z-vous accuser Damon de
vouloir assassiner Pythias !

- Eh donc ! fit le Gascon, le vrai Damon était à son aise ; le
Damon du temps de Denys, tyran de Syracuse, et le vrai Pythias
n'avait pas six cent mille écus de revenu.

- Que notre Pythias, à nous, possède, interrompit Passepoil, et
dont notre Damon est l'héritier présomptif.

- Vous sentez, mon bon monsieur de Peyrolles, poursuivit
Cocardasse, que cela change bien la thèse ; j'ajoute que le vrai
Pythias n'avait point une aimable maîtresse comme Aurore de
Caylus, et que le vrai Damon n'était pas amoureux de la belle, ou
plutôt de sa dot.

-Voilà ! conclut pour la seconde fois frère Passepoil.
Co·cardasse prit son verre et l'emplit.
- Messieurs, reprit-il, à la santé de Damon... je veux dire de

Gonzague, qui aurait demain six cent mille écus de revenu, made-
moiselle de Caylus et sa dot., si Pythias... je veux dire Nevers, s'en
allait de vie à trépas cette nuit

- A la santé du prince Damon de Gonzague, s'écrièrent tous les
spadassins, frère Passepoil en tête.

- Eh donc ! que dites-vous de cela, monsieur de Peyrolles 1 ajouta
Cocardasse triomphant.

- Rêveries ! gronda l'homme de confiance, mensonges:
- Le mot est dur. Mes vaillants amis seront juges entre nous.

Je les prends à témoin.
-Tu as dit vrai, Gascon ; tu as dit vrai ? fit-on autour de la table.
- Le prince Philippe de Gonzague, déclama Peyrolles, qui essaya

de faire de la dignité, est trop au-dessus de pareilles infamies pour
qu'on ait besoin de le disculper sérieusement.

Cocardasse l'interrompit.
- Alors, asseyez-vous, mon bon monsieur de Peyrolles, dit-il.
Et, comme le confident.résistait, il le colla de force sur une esca-

belle en repreint:
- Nous allons arriver à de plus grosses infamies. Passe-

poil !
- Cocardasse ! répondit le Normand.

- Puisque M. de Peyrolles ne se rend pas, à ton tour de prêcher,
mon bon !

Le Normand rougit jusqu'aux oreilles et baissa les yeux.
- C'est que, balbutia-t.il, je ne sais pas parler en public.
- Veux tu marcher ! commanda maître Cocardasse en relevant

sa moustache ; as pas pur! ces messieurs excuseront ton inexpé-
rience et ta jeuneese.

- Je compte sur leur indulgence, murmura le timide Passepoi).
Et, d'une voix de jeune fille interrogée au catéchisme, le digne

pré7ôt commença:
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- M. de Peyrolles a bien raison de tenir son maître pour un
parfait gentilhomme. Voici le détail qui est parvenu à ma con-
naissance; moi, je n'y vois point de malice, mais de méchants esprits
pourraient en juger autrement. 'Tandis que les trois Philippe me-
naient joyeuse vie à Paris, si joyeuse vie, que le roi Louis menaça
denvoyer son neveu dans ses terres.. . je vous parle de deux ou
trois ans, j'étais au service d'un docteur italien, élève du savant
Exili, nommé Pierre Garba.

-Pietro Garba de Gaëtel interrompit Faënza; je l'ai connu.
C'était un noir coquin !

Frère Passepoil eut un doux sourire.
- C'était un homme rangé, reprit-il, de mours tranquilles, affec-

tant de la religion, instruit comme les gros livres, et qui avait pour
métier de composer des breuvages bienfaisants qu'il appelait la
liqueur de longue vie.

Les spadassins éclatèrent de rire tous à la fois.
- As pas pur! fit Cocardasse, tu racontes comme un Dieu!

marche !
M. de Peyrolles essuya son front, où il y avait de la sueur.
- Le prince Philippe de Gonzague, reprit Passepoil, venait voir

très souvent le bon Pierre Garba.
- Plus bas ! interrompit le confident comme malgré lui.
- Plus haut ! s'écrièrent les braves.
Tout cela les divertissait infiniment, d'autant mieux qu'ils

voyaient au bout une augmentation de salaire.
-Parle, Passepoil ; parle, parle ! firent.ils en resserrant leur cercle.
Et Cocardasse, caressant la nuque de son prévôt, dit d'un accent

tout paternel:
-Lou couquin a du succès, capédédiou!
- Je suis fâché, poursuivit frère Passepoil, de répéter une chose

qui paraît déplaire à M. de Peyrolles ; mais le fait est que le prince
de Gonzague venait très souvent chez Garba, sans doute pour sins-
truire. En ce temps-là, le jeune duc de Nevers fut pris d'une ma-
ladie de langueur.. .

- Calomnie! fit Peyrolles, odieuse calomnie !
Passepoil demanda candidement:
-Qui donc ai-je accusé, mon maître?
Et, comme le confident se mordit la lèvre jusqu'au sang, Cocar-

dasse ajouta:
- Ce bon M. de Peyrolles n'a plus le verbe si haut, non.
Celui-ci se leva brusquement.
-- Vous me laisserez une retirer, je pense ! dit-il avec une rage

concentrée.
- Certes, fit le Gascon, qui riait de bon cour ; et, de plus, nous

vous ferons escorte jusqu'au château. Le bonhomme Verrou doit
avoir fini sa siesie; nous irons nous expliquer avec lui.

Peyrolles retomba sur son siège. Sa face prenait des tons ver-
dâtres. Cocardasse, impitoyable, lui tendit un verre.
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- Buvez pour vous remettre, dit-il ; car vous n'avez pas l'air à
votre aise. Buvez un coup. Non 1 Alors, tenez-vous en repos et
laissez parler lou petit couquin de Normand, qui prêche mieux qu'uni
avocat en la grand'charmbre.

Frère Passepoil salua qon chef de file avec reconnaissance, et
reprit:

- On commençait à dire partout : " Voici ce pauvre jeune duc
de Nevers qui s'en va." La cour et la ville s'inquiétaient C'est une
si noble maison que ces Lorraine ! Le roi s'informa de ses nouvelles.
Philippe, duc de Chartres, était inconso.ble...

- Un homme plus inconsolable. en.ore, interrompit Peyrolles,
qui ussit à prendre un accent pénétré, c'était Philippe, prince de
Gcnzague !

- Dieu me garde de vous contredire! fit Passepoil, dont l'amé-
nité inaltérable devrait servir d'exemple à tous les gens qui dis-
cutent. Je crois bien que le prince Philippe de Gonzague avait
beaucoup de chagrin, la preuve c'est qu'il venait tous les soirs chez
maître Garba, déguisé en homme de livrée, et qu'il lui répétait
toujours d'un air découragé: " C'est bien long, docteur, c'est bien
long !"

Il n'y avait pas, dans la salle basse du cabaret de la Pomme
d'Adam, un homme qui ne fût un meurtrier, et pourtant chacun
tressaillit. Toutes les veines eurent froid. Le gros poing de Cocar-
dasse frappa la table. Peyrolles courba la tête et resta muet.

- Un soir, poursuivit frère. Passepoil en baissant la voix comme
malgré lui, un soir, Philippe de Gonzague vint de meilleure heure.
Garba lui tâta le pouls; il avait la fièvre. " Vous avez gagné beau-
coup d'argent au jeu," lui dit Garba qui le connaissait bien. Gon-
zague se prit à rire et répondit: " J'ai perdu deux mille pistoles."
Mais il ajouta tout de suite après: " Nevers a voulu faire assaut
aujourd'hui à l'académie; il n'est plus assez fort pour tenir l'épée.
-Alors, murmura le docteur Pierre'Garba, c'est la fin. Peut-être
que demain.. ." Mais, se hâta d'ajouter Passepoil d'un ton presque
joyeux, les jours se suivent et ne se ressemblent pas. Le lendemain,
précisément, Philippe, duc de Chartres, prit Nevers dans son car-
rosse, et fouette cocher pour la Touraine! Son Altesse emmenait
Nevers dans ses apanages. Comme maître Garba n'y était point,
Nevers y fut bien. De là, cherchant le soleil, la chaleur, la vie, il
passa la Méditerranée et gagna le royaume de Naples. Philippe de
Gonzague vint trouver mon bon maître, et le chargea d'aller faire
un tour de ce côté. J'étais à préparer ses bagages lorsque malheu-
reusement, une nuit, son alambic se féla. Il mourut du coup, le
pauvre docteur Pierre Garba, pour avoir respiré la vapeur de son
elixir de longue vie !

- Ah! l'honnèe Italien! s'écria t-on à la ronde.
- Oui, dit frère Passepoil avec simplicité, je l'ai bien regretté,»

pour ma part; mais voici la fin de l'histoire. Nevers fut dix-huit
mois hors de France. Quand il revint à la cour, ce ne fut qu'un
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cri: Nevers avait rajeuni de dix ans ! Nevers était fort, alerte, in-
fatigable ! Bref, vous savez tous que, après le beau Lagardère,
Nevers est aujourd'hui la première épée du monde entier.

Frère Passepoil se tut, après avoir pris une attitude modeste, et
Cocardasse conclut:

-Si bien que M. de Gonzague s'est cru obligé de prendre
huit prévôts d'armes pour avoir raison de lui seul... As pas
pur 1

Il y eut un silence. Ce fut M. de Peyrolles qui le rompit.
- Où tend ce baardage? demanda-t-il. A une augmentation de

salaire?
- Considérable, - d'abord, répliqua le Gascon. En bonne cons-

cience, on ne peut prendre le même prix pour un père qui venge
l'honneur de sa fille, et pour Damon qni veut hériter trop tôt de
Pythias.

- Que demandez-vous ?
- Qu'on triple la somme.
- Soit, répondit Peyrolles sans hésiter.
-- En second lieu, que nous fassions tous parti- de la maison de

Gonzague, après l'affaire.
-Soit! dit encore le factotum.
- En troisième lieu...
- Vous demandez trop... commença Peyrolles.
-Pécairé! s'écria Cocardasse en s'adressant à Passepoil; il

trouve que nous demandons trop!
-Soyons juste! dit le conciliant prévôt. Il se pourrait que le

neveu du roi voulût venger son ami, et alors...
- En ce cas, répliqua Peyrolles, nous passons la frontière, Gon-

zague rachète ses biens d'Italie, et nous sommes tous en sûreté là.
bas.

Cocardasse consulta du regard frère Passepoil d'abord, puis ses
acolytes.

- Marché conclu, dit-il.
Peyrolles lui tendifla. main.
Le Gascon ne la prit pas. Il frappa sur son épée et ajouta:
-Voici le tabellion qui me répond de vous, mon bon monsieur

de Peyrolles. As pas pur! vous n'essayerez jamais de nous tromper,
vous!

Peyrolles, libre désormais, gagna la porte.
- Si vous le manquez, ditril sur le seuil, rien de fait.
- Cela va sans dire , dormez sur les deux oreilles, mon bon mon-

sieur de Peyrolles
Un lacge éclat de rire suivit le départ du confident ; puis toutes

les voix joyeuses s'unirent pour crier:
- A boire !, à boire !
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IV

LE PETIT PARISIEN

était à peine quatre heures de relevée. Nos estafiers avaient
du temps devant eux. Sauf Passepoil, qui avait trop regardé la
maritorne louche et qui soupirait fort., tout le monde était joyeux.

On buvait dans la salle basse du cabaret de la Pomme
° d'Adam, on criait, on chantait. Au fond des douves de Caylus,
les faneurs après la chaleur passée, activaient le travail, et liaient
en bottes la belle récolte de foin.

Tout à coup un bruit de chevaux se fit sur la lisière du bois
d'Ens, et, l'instant d'après, on entendit des cris dans la douve.

C'étaient les faneurs qui fuyaient en hurlant les coups de plat
d'épée d'une troupe de partisans. Ceux-ci venaient au fourrage, et
certes ils ne pouvaient trouver ailleurs de plus noble fenaison.

Nos huit braves s'étaient mis à la fenêtre de l'auberge pour mieux
voir.

- Les drôles sont hardis! dit Cocardasse junior.
-Venir ainsi jusque sous les fenêtres de M. le marquis! ajouta

Passepoil. -
- Combien sont-ils? Trois, six, huit...
- Juste autant que nous!
Pendant cela, les fourrageurs faisaient leur provision tranquil-

lement, riant et prodiguant les gorges chaudes. Ils savaient bien
que les vieux fau.onneaux de Caylus étaient muets depuis long-
temps.

C'étaient encore des justaucorps de buffle, des feutres belliqueux
et de longues rapières; de beaux jeunes hommes pour la plupart,
parmi lesquels deux ou trois paires de moustaches grises; seule-
ment, ils avaient, de plus que nos prév6ts, des pistolets à l'arçon de
leurs selles.

Leur accoutrement n'était, du reste, point pareil. On recon-
naissait dans ce petit escadron les uniformes délabrés de divers
corps réguliers. Il y avait deux chasseurs de Brancas, un canonnier
de Flandres, un miquelet d'au delà des nonts, un vieil arbalétrier
qui avait dû voir la Fronde. Le surplus avait perdu son cachet,
comme sont les médailles frubtes. Le tout pouvait être pris pour
une belle et bonne bande de voleurs de grand chemin.

Et de fait, ces aventuriers, qui se décoraient du nom de volon-
taires royaux, ne valaient guère mieux que des bandits.

Quand ils eurent achevé leur besogne et chargé leurs chevaux, ils
remontèrent le chemin charretier. Leur chef, qui était un des deux
chasseurs de Brancas, portant les galons de brigadier, regarda tout
autour de lui et dit:
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- Par ici, messieurs, voici justement notre affaire.
Il montrait du doigt le cabaret de la Pomme d'Adam.
- Bravo! crièrent les fourrageurs.
- Mes maîtres, murmura Cocardasse junior, je vous conseille de

décrocher vos épées.
En un clin d'oil, tous les ceinturons furent rebouclés, et les pré-

vôts d'armes, quittant la fenêtre, se mirent autour des tables.
Cela sentait la bagarre d'une lieue. Frère Passepoil souriait pai-

siblement sous ses trois poils de moustache.
-Nous disions donc, commença Cocardasse afin de faire bonne

contenance, que le meilleur moyen de tenir la garde à un prévôt
gaucher, ce qui est toujours fort dangereux...

- Holà! fit en ce moment le chef des, maraudeurs, dont le visage
barbu se montra à la porte; l'auberge est pleine, enfants!

- Il faut la vider, répondirent ceux qui le suivaient.
C'était simple, c'était logique. Le chef, qui se nommait Carrigue,

n'eut point d'objections à faire. Ils descendirent tous de cheval, et
attachèrent effrontément leurs montures chargées de foin aux an-
neaux qui étaient au mur du cabaret.

Jusque-là, nos prévôts n'avaient pas bougé.
- Ça! dit Carrigue en entrant le premier, qu'il déguerpisse, et

vite! n'y a place ici que pour les volontaires du roi,
On ne répondit point. Cocardasse se tourna seulement vers les

siens et murmura:
- De la tenue, enfants ! Ne nous emportons pas, et faisons danser
en mesure messieurs les volontaires du roi.

Les gens de Carrigue encombraient déjà la porte.
- Eh bien ! fit celui.ci, que vous a-t-on dit ?
Les maîtres d'armes se levèrent et saluèrent poliment.
-Priez-les, dit le canonnier de Flandres, de passer par les fenêtres.
En même temps il prit le verre plein de Cocardasse, et le porta

à ses lèvres.
Carrigue disait cependant:
- Ne voyez-cous pas, mes rustres, que nous avons besoiu de vos

brocs, .de vos tables et de vos escabelles ?
- As pas pur! fit Cocardasse junior, nous allons vous donner

tout cela, mes mignons.
Il écrasa le broc sur la tête du canonnier, tandis que frère PaE-

sepoil envoyait sa lourde escabelle dans la poitrine de Carrigue.
Les seize flamberges furent au vent au même instant. C'étaient

tous gens d'armes solides, braves et batailleurs par goût. Ils allaient
avec ensemble et de bon cœur.

On entendait le ténor Cocardasse dominer le tumulte par son
juron favori.

- Vivadiou 1 servez-les ! servez-les ! disait-il.
A quoi Carr gue et les siens répondirent en chargeant tête baissée.
- En avant! Lagardère ! Lagardère!
Ce fut un coup de théâtre. Cocardasse et Passepoil, qui étaient
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au premier rang, reculèrent et mirent la table massive entre les
deux armées.

- As pas pur! s'écria le Gascon ; bas les armes partout
Il y avait déjà trois ou quatre volontaires fort maltraités. L'as-

saut ne leur avait point réussi, et ils ne voyaient que trop désor-
mais à qui ils avaient affaire.

- Qu'avez-vous dit là ? reprit frère Passepoil, dont la voix trem-
blait d'émotion ; qu'avez-vous dit là ?

Les autres prévôts murmuraient et disaient:
- Nous allions les manger comme des mauviettes!

La paix ! fit Cocardasse avec autorité.
Et s'adressait aux volontaires en désarroi:
- Répondez franc, dit-il, pourquoi avez vous crié Lagardère ?
- Parce que Lagardère est notre chef, répondit Carrigue.
- Le chevalier Henri de Lagardère?
- Oui.

- Notre petit Parisien! notre bijou ! roucoula frère Passepoil,
qui avait déjà l'oil humide.

- Un instant, fit Cocardasse ; pas de méprise ! Nous avons laissé
Lagardère à Paris, chevau-léger du corps.

- Eh bien, riposta Carrigue, Lagardère s'est ennuyé de cela. Il n'a
conservé que son uniforme, et commande une compagnie de volon-
taires royaux, ici, dans la vallée.

- Alors, dit le Gascon, halte-là ! les épées au fourreau! Viva-
dion ! les amis du petit Parisien sont le. nôtres, et nous allons boire
ensemble à la première lame de l'univers.

- Bien, cela! fit Carrigue, qui sentait que sa troupe l'échappait
belle.

Messieurs les volontaires royaux rangaînèrent avec empressement.
- N'aurons-nous pas au moins des excuses? demanda Pépé le

Tueur, fier comme un Castillan.
- Tu auras, mon vieux compagnon, répondit Cocardasse, la satis-

faction de te battre avec moi, si le cœur t'en dit; mais, quant à
ces messieurs, ils sont sous ma protection. A table! du vin ! Je ne
me sens pas de joie. Eh donc! -Il tendit son verre à Carrigue.-
J'ai l'honneur, reprit-il, de vous présenter mon prévôt Passepoil,
qui, soit dit sans vous offenser, allait vous enseigner une courante
dont vous n'avez pas la plus légère idée. Il est, comme moi, l'ami
dévoué de Lagardère.

- Et il s'en vante! interrompit frère Passepoil.
- Quant à ces messieurs, poursuivit le Gascon, vous pardonnerez

à leur mauvaise b imeur. Ils vous tenaient, mes braves; je leur ai
ôté le morceau de la bouche. . . toujours sans vous offenser. .Trin-
quons.

On trinqua. Les derniers mots, adroitement jetés par Cocardasse,
avaient donné satisfaction aux prévôts, et messieurs les volontaires
ne semblaient point juger à propos de les relever. Ils avaient vu de
trop près l'étrille.
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Pendant que la maritorne, presque oubliée par Passepoil, allait
chercher du vin frais à la cave, on transporta escabelles et tables
sur la pelouse, car la salle bassQ du cabaret de la Pomme d'Adam
n'était réellement plus assez grande pour contenir cette vaillante
compagnie.

Bientôt tout le monde fut à l'aise et commodément attablé sur
le glacis.

- Parlons de Lagardère, s'écria Cocardasse, c'est pourtant moi
qui lui ai donné sa première leçon d'armes. Il n'avait pas seize ans,
mais quelles promesses d'avenir !

- Il en a à peine dix-huit aujourd'hui, dit Carrigue, et Dieu sait
qu'il tient parole.

Malgré eux, les prévôts prenaient intérêt à cette manière de héros
dont on leur rebattait ks. oreilles depuis le matin. Ils écoutaient,
et personne parmi eux ne souhaitait plus se trouver en face de lui
ailleurs qu'à table.

- Oui, n'est ce pas, continua Cocardasse en s'animant, il a tenu
parole ? Pécaire ! il est toujours bru, toujours brave comme un
lion !

- Toujours heureux auprès du beau sexe ! murmura Passepoil
en rougissant jusqu'au bout de ses longues oreilles.

- Toujours évaporé, pot' suivit le Gascon, toujours mauvaise tête ,
- Bourreau des crâne, at si doux avec les faibles!
-Casseur de vitres, tueur de maris!
Ils alternaient, nos deux prévôts, comme les bergers de Virgile

A rcades ambo.
- Beau joueur!
- Jetant l'or par les fenêtres!
- Tous les vices, capédédiou!
- Toutes les vertus !
- Pas de cervelle. . .
-Un cœur. . . un cœur d'or!
Ce fvt Passepoil qui eut le dernier mut. Cocardasse l'embrassa

avec effusion.
- A la santé du petit Parisien! à la santé de Lagardère ! s'écriè-

rent-ils ensemble.
Carrigue et ses hommes levèrent leurs tasses aec enthousiasme.

On but debout. Les prévôts n'en purent point donner le démenti.
- Mais, par le diable! reprit Joël de Jugan, le bas Breton, en

posant son verre, apprenez nous donc au moins ce que c'est que votre
Lagardère !

- Les. oreilles nous en tintent, ajoita Saldagne. Qui est-il ?
d'où vient-il ? que fait-il?

- Mon bon, répondit Cocardasse, il est gentilhomme aussi bien
que le roi; il. vient de la rue Croix-des-Petits-Champs; il fait des
siennes. Etes-vous fixés ? Si vous en voulez plus long, versez à boire..

Passepoil lui emplit son verre, et le Gascon reprit, après s'être un
instant recueilli :
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- Ce n'est pas une merveilleuse histoire, ou plutôt cela ne se ra-
conte pas. Il faut le voir à l'ouvre. Quant à sa naissance, j'ai dit
qu'il était plus noble que le roi, et je n'en démordrai pas ; mais, en
somme, on n'a jamais connu ni son père ni sa mère. Quand je l'ai
rencontré, il avait douze ans ; c'était dans la cour des Fontaines,
devant le Palais-Royal. Il était en train de se faire assommer par
une demi-douzaine du vag.tbonds plus grands que lui. Pourquoi ?
Parce que ces jeunes bandits avaient voulu dévaliser la petite
vieille qui vendait des talmousses sous la voûte de l'hôtel Montes-
quieu. Je demandai son nom: " Le petit Lagardère.- Et ses pa-
rents ?- Il n'a pas de parents. -Qui a soin de lui?- Personne.-
Où loge-t-il ? - Dans le Iignen ruiné de l'ancien hôtel de Lagardère,
au coin de la rue Saint Honoré.- A-t-il un métier ?-Deux plutêt
qu'un: il plonge au Pont-neuf, il se désosse dans la cour des Fon-
taines. - As pas pur ! voilà deux beaux métiers !"

-Vous autres, étrangers, s'interrompit ici Cocardasse, vous ne
savez pas quelle profession c'est que de plonger au Pont-Neuf.
Paris est la ville des badauds. Les badauds de Paris lancent du
parapet du Pont-Neuf des pièces d'argent daLns la rivière, et il y
a des enfants intrépides qui vont chercher ces pièces d'argent au
péril de leur vie. Cela divertit les badauds. Vivadiou ! entre
toutes les voluptés, la meilleure est de bâtonner un de ces bagasses
de bourgeois! Et ça ne coûte pas ch'er.

Quant au métier de désossé, on en voit partout. Lou petit con-
quin de Lagardère faisait tout ce qu'il voulait de son corps : il se
grandissait, il se rapetissait; ses jambes étaient des bras, ses bras
étaient des jambes, et il me semble ence:-e le voir, sandiéou ! quand
il singeait le vieux bedeau de Saint-Germain-l'Auxerrois, qui était
bossu par devant et par derrière.

Va bien ! eh donc ! je le trouvais gentil, -moi, ce petit homme,
avec ses cheveux blonds et ses joues roses. Je le tirai des mains de
ses ennemis, et je lui dis : " Couquin ' veux-tu venir avec moi ? "

Il me répondit: " Non, parce que je veille la mère Bernard." La
mère Bernard était une pauvre mendiante qui s'était arrangé un
trou dans le pignon en ruine. Le petit Lagardère lui apportait
chaque soir le produit de ses plongeons et de ses contorsions.

Alors je lui fis un tableau complet des délices d'une salle d'armes.
Ses beaux yeux flambaient. Il me dit avec un gros soupir:

- Quand la mère Bernard sera guérie, j'irai chez vous.
Et il s'en alla. Ma foi ! je n'y songeais plus.
Trois ans après, Passepoil et moi, nous vîmes arriver à notre salle

un grand chérubin timide et tout embarrassé.
- Je suis le petit Lagardère, nous dit-il; la mère Bernard est

morte.

PAUL FÉVAL.

(A suivre.)
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LE DIMANCHE D'EUGENE
(MONOLOGUE)

Ç UAND on est blotti, toute une semaine,
Au fond d'un bureau, sans air, ni clarté,
On aime assez que le dimanche vienne

Vous apporter l'air et la liberté.
Jadis, j'adorais ce jour de folie,
Je n'en aurais pas cédé la moitié;
Hélas! Aujourd'hui, ce que le m'ennuie !
Vous le comprendrez, je suis marié!
- Petit employé, sans bonne, et pour cause,
Ma femme fait tout, d'ailleurs ça lui va
Mais chaque dimanche elle se repose
Et je la remplace alors ce jour-là.
Le matin, au coup de la sixième heure,
Vite, je me lève, et cours acheter
Le pain, le charbon, le lait et le beurre;
J'allume le feu, puis, sans m'arrêter,
Je prends les souliers de la maisonnée,
Je les cire et cire aussi le parquet;
Mais ma tâche est loin d'être terminée:
De mes trois enfants j'entends le caquet.
Allons ! au travail, père de famille !
Quand chaque moutard se trouve vêtu
Le lait monte et fuit, le beurre grésille;
Je fais face à tout, mais je suis rompu !
Or, pendant ce temps, ma femme, sans gêne
Se dorlote au lit, se détend les bras
Et me dit d'un ton aigre-doux: - Eugène !
Est-ce terminé? Tu n'en finis pas !
Je reprends alors mon travail stupide:
Je mets le couvert, c'est bien vite fait:
Je bats l'omelette et je me décide
A d're à ma femme: - Allons, tout est prêt
- Suis-je prête ? moi ! - dit-elle en colère.
Elle vient enfin : - Mon Dieu ! quel nigaud
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Hurle-t-elle, - vous ne savez rien faire :
L'omelette est froide et le vin est chaud !
Enfin, nous mangeons ! - Mais, notre marmaille
Se met à crier; je la fouette. Alors,
Ma femme aussitôt m'appelle: - Canaille,
Propre à rien, brutal! - Bref, j'ai tous les torts!
Nous devions aller, passer la journée,
Dans le fond des bois, tout près de Paris;
Ma femme s'était un peu raisonnée
Et ne grondait plus; j'en étais surpris.
Je pris à mon bras un panier solide
Contenant: gigot, pâté de Strasbourg,
Melon, sans compter pas mal de liquide....
Il était plein, mais il était très lourd. .
Nous voilà partis ! - C'est pour Bellevue
Qu'on avait fini par se décider;
Nous marchions.... Soudain,. chose inattendue!
Ma femme nous dit de rétrograder.
- Il vaut mieux, dit-elle, aller à Versailles
Oui, décidément, c'est plus solennel.
Moi, je n'aime pas les endroits canailles !...

- Nous étions alors à la tour Eiffel,
J'étais déjà las avec mon bagage;
J'essuyai mon front, et dis doucement:
- Comment allons-nous faire le voyage?
- Comment? Mais à pie'd, naturellement!
Ouf£! Nous repartons! Quel pèlerinage 1
Les moutards voulaient se faire porter,
Ma femme boitait, j'étais tout en nage;
Enfin, il fallut pourtant s'arrêter.
Nous étions au bord de la grande route,
Entre Auteuil et Sèvre, au bord d'un talus;
Un arbre, sur nous, formait une voûte
De feuillage noir; nous n'en pouvions plus !
Et devant nos yeux passaient par douzaines
Tramways à vapeur pleins de voyageurs,
Omnibus complets et voitures pleines,
Dont nous enviions les gais possesseurs.
Comme la chaleur est insupportable
Et que nous ne pouvons plus nous porter,
Tous cinq étendus sur un tas de sable
Nous nous endormons, sans nous en douter.
Et nous roallions fort, je le soupçonne !
Ma femme devait faire le hautbois,
Mes enfants, la flûte, et moi, le trombonq,
Tous en même temps ! - Orchestre de choix!
Pendant ce temps-la, l'heure passait vite.
Nous nous réveillons lorsqu'à l'Occident
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Le soleil tombait. - La faim nous invite
A nous mettre un peu de pain sous la dent.
Le panier est là, c'est chose facile!
-Ah ça! mais où donc est notre panier?
- Ma femme aussitôt me dit: -Imbécile!
On te l'a volé, mauvais cantinier!
Ah ! non! c'est trop fort! Tu n'es pas un homme!
Tu n'es qu'une moule, un bélître, un sot!
Lorsque nous faisions notre petit somme,
Tu ne pouvais pas garder le fricot ?
- Ah! l'on m'en a dit! - De cette aventure
Il résulte enfin qu'il faut revenir
A Paris, à pied.... et sans nourriture
Depuis le matin.... pour nous soutenir t
Nous remarchons donc ! - Ud orage éclate!
Bon ! Ça nocs manquait! nous sommes trempés!
De rage, ma femme était écarlate ;
Ses jupons de soie étaient tout fripés.
Quant à mes enfants, le plus intrépides,
Ils avaient dep l'eau jusqu'à leurs genoux !
Enfin epuisés, affamés, livides,
Au coup de minuit, nous rentrons chez nous!

Après un temps,-à demi-voix.

Quand on est blotti, toute une semaine,
Au fond d'un bureau, sans air, ni clarté,
On aime assez que le dimanche vienne
Vous apporter l'air et la liberté !

LEMERCIER DE NEUVILLE.



LE TRIOMPHE INCESSANT DES

PILULES ROUGES DU DR CODERRE
Mme Charles Lefebvre de Montréal

Après huit longues années de terribles souffrances, guérie
par les PILULES ROUGES DU DR CODERRE.

Nous le demandons
honnêtement, con -
naissez-vous un seul
remede qui guérit au-
tantde femme?Con-
naissez-vous un seul
remède qui soit aussi
honnêtement recom-
mandé aux femm-s
malades par les fem-
mes guéries!

Ce que nous disons
des PILULES RfOU-
GESpourlesFemmes
Pâles et Faibles, c'est
vrai, nous n'exagé-
rous rien, noùs agie -
sons honnêtement, ,-

ouvertement,nous ne
publions jamais le
portrait et le témoi-
gnage d'une femme,
sans son consente- Y'
ment, nous publions . /
toujours l'adresse .• --
complète, vous pou- -
vez aller voir et con-\
sulter ces femmes,
elles vous appren-
dront ce que les PI-
LULES ROUGES DU
DR CODERRE ont
fait pour elles, elles
vous diront qu'elles
ont été guéries par les
PILULES ROUGES MME CHARL
DU DR CODERRE.

Nous publions aujourd'hui le portrait et
le témoignage de Mme Charles Lefebvre,
elle demeure au No 944 rue Saint-André,
Montréal. Vous la connaissez peut-être,
elle a été euérie d'une maladie de huit ans
par les Pilules Rouges du Dr Coderre.
Voici son témoignage donné de bonne foi:

"Je suis née à Saint-Isidore de Laprai-
rie, et voilà cinq ans que j'habite Mont-
réal. Depuis huit ans j'avais des pertes
continuelles, j'avais les intestins engor-
gés, des palpitations du cœur, j'étqis ex-
trêment faible, je n'avais pas lA coeur à
l'ouvrage, j'avais le sommeil très agité je
me voyais mourir et j'y étais résignée. ?Un
jour je lisais dans mon journal le grand
bien que faisaient les Pilules Rouges du
Dr Coderre et en même temps ma sœeur,
Mme Caderette, de Fall River. Mass., me
les conseilla. Je commençai à les prendre,
au bout de 3 semaines je me sentis bien
mieux. J'ai conseillé à Mme Saint-Jean et
Mme Dubord, de Montréal, de prendre les
Pilules Rouges du Dr Coderre."

E

Les Pilules Rouges
du Dr Coderre sont
les meilleures, elles
sont préparées spé-
cialement pour les
maladies des fem-
mes, elles agissent
sur les organes affai-
bls ; elles donnent
du ton, de la force,
f oa vigueur, elles
font du sang riche,
rouge, fort, elles ren-

'. dent les femmes
7e pâles rougeaudes,les

yeux ternes, lui-
sants, les femmes
faibles, fortes, elles

\ guérissent le beau
r mal, les pertes blan-

ches, les irrégulari-
• tés, les douleurs

dans le bas-ventre,
.. le dos, les côtés, les

. - maux de tête, la dys-
' iT7 pepsie, l'engourdis-

sement, la constipa-
tion et toutes mala-

,, dies de la femme.
Nous avons à votre

disposition un méde-
cin spécialiste. Nous
vous invitons à lui
écrire une descrip-
tion complète de

S LEFEBVRE votre maladie. Il
vous répondra confi-

dentiellement et absolument pour rien.
Il décrira si clairement votre maladie que
vous ne pourrez vous empêcher-de la com-
prendre, il vous donnera une foule de con-
seils pratiques pour vous guérir vous.
mêmes dans le secret de votre maison. Ne
refusez pas cette chance unique de vous
guérir. Ecrivez. Toutes lettres adressées
au Département Médical sont ouvertes par
lui et tenues confidentiellement par lui.

Les Pilules Rouges- du Dr Coderre sont
toujours vendues en boites de 50 Pilules
Rouges à 50 cents la boite ou 6 boites pour
$2.50, jamais autrement.

Une boîte de 50 Pilules Rouges dure plus
longtemips qu'aucun remède que vous
paierez une piastre, de plus elles guéris-
sent. Demandez, insistez, exigez toujours
pour avoir les Pilules du Dr Coderre,
celles qui guérissent. Nous les envoyons
par la poste sur réception du montant.

Adressez votre lettre comme suit: CIE
CHIMIQUE FRANCO - AMERICAINE,
Département Médical, Boite Postale 2306.
Montréal, Qué.
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REMEDE DU DR. SEY
GR RE MEDE F RANC1IS contre
la D);spepsie, les Affections Bilieuses, la
Constipation, et toutes les Maladies de
lEstonac, di Foie, et des Intestins.

Le REMEDE DU Dr. SEY et un composé
tes aromatiques les plus purs, qui stimule les
onctions digestives et qui loin d'affaiblircomme
i plupart des médicaments, tonifie au contraire
t vivifie.

De plus, il contient une substance ,. --· r
directement sur les intestins, de sorte qu•a
petites doses il prévient et guérit la constipation,
et à doses plus élevées, il agit comme un des
purgatifs les plus efficaces.

Chose importante à notor, le EEMEDE D U
Dr.SEY peut être pris à n'importe quelles doses
sans déranger les habitudes et le régime do celui
qui le prend.

Vendu .ar les Pl••:,naciens, $1.00 la bout

S. LACHANCE PROPRIETAIRE.

1538 & 1540 Rup Ste-Catherine. Montrea.

PllMNIX PHOTOEN AVING
...........

37, rue St-Cabriel, Montréal
E. G. O'CONNOR, Gdrant.

Ateliers des plus perfectionnés
pour la reproduction à la photo-
gravure sur zinc des gravures pour
journaux, revues, livres, annonces,
sur dessins ou d'après copies.

Commandes exécutées soigneu-
Bement et sous le plus court délai.

Pl. DEM E1, L- L. P. R G. DE LOItImIER, L.L. 'U

DE&JERS & de LORIMIEl
AVOCATS et PROCUREURS.

Biitisse de LA BANQUE DU PEUPLE.

97, RUE ST-(JACQUES, MOINTREAL,

1er Etage, Chambres Nos. 12,13 et 14.

Téléphone Bell No 1531.

BR(ULEZ LES
ALLQh¶DETTES

D'EDDYs

I~ya



.AVIS.
LE JARDIN LITTÉRAIRE ILLUSTRÉ paraît le 1er et le

15 de chaque mois. Chaque numéro est superbement illustré,

contient plusieurs poésies, récits, nouvelles, articles variés, etc., etc.,

et en outre deux beaux romans choisis, qui se continuent dans

plusieurs numéros. Tous ces articles sont signés par les plus

grands noms de la littérature française contemporaine.

PRIX DE L'ABONNEMENT:

Un an - - $1.00 - Six mois - - $0.60

On peut s'abonner chez tous les libraires, dans les dépôts de
journaux, les bureaux de poste, ou mieux au siége de la revue,
17, RUE ST-JACQUES, Montréal, Canada.

Dans ce dernier cas, on n'a qu'à écrire ses nom, prénom et

adresse sur le bulletin ci-dessous, dans les blancs ménagés à cette

fin, et après l'avoir découpé, l'envoyer avec ie montant de l'abon-

nement.

BULLETIN D'ABONNEMENT
à adresser à LE JARDIN LITTÉRAIRE ILLUSTRÉ,

17, rue St-Jaeqnes, Montréal.

Ci-joint la somme de....-
polur Zbr abonnement de -- ·------- ·....................... mois
à LE JR.DIV LITTÉRA1RE ILLUSTRÉ.

Vom et prénoms.-.................. ........
Profession ou qualité ..........................
Adresse ...-...............................
Prière d'écrire ses nom et adresse aussi lisiblement que possible.

N. B. - Toute personne qui nous fera parvenir le montant de
cinq abonnements recevra un sixième aboanement gratis.



LibxPairie C. Q. Beauchemin & Fils, à MontrégL
CUOIX DE BEAUX LIVRE% D'IlESTOIRES. -BONS ROJ1ANS, ETC.

Histoire populaire et anecdotique de Napoléon et du la grande Armée, par
Emile Marco de St-Hilaire, suivie de l'histoire des Maréchaux de
l'Empire. Beau grand volumb, illustré de plus de 500 gravures..1 50

...... C'est cette histoire que nous entreprenons aujourd'hui, dans une pensée
purement nationale sans autre parti pri, qu'une scrupuue impartialité, sans

1ý4 autre but que d·lallier nos lecteurs a tout ce qe8u'll eu' y aolr d'Intéressant
dans les evenements si nombreux et si variés qui ont snale les dix dernières

fé années dubiècle précédent, et les quinze premières de ce'iui-cl. Ce n'est pas seu-
lement du législateur et du conquérant que nous voulons les entretenir: c'est
aussi de l'enfant d'Ajaccio, de l'élève de Brienne, dujeune officier de Tolon ; ce
n'est pas seulement du général en chef de l'armé,; d'Italie, du conquérant, du
consul de l'empereur, du dominateur de l'Europe. c'est aussi de l'homme privé

4 de la Malmaison, de Saint-Cloud, des Tuileries et de Saint-e-Hllêène.
Nous suivrons don. leb phases diverses de la fortune de Napoléon, et, autour

de faits généraux, nous grouperons ces faits secondaires, ces anecdotes caracté-
ristiques qui servent suuvent à expliquer les événements les plus importants,
qui colorent vivement une époque, qui mettent ses mours en lumière, et qui
ajoutent, a l'intérêt grave et sérieux du fait principal, tout le charme, tout l't-
trait du roman. (Extrait de la préface de. l'auteur.)
Vie de Napoléon Ier ou Entretiens de maitre Pierre sur l'histoire du grand

Empereur, recueillis par Marco de St-Hilaire. 1 vol. de 2 88 p......O 25
Le Médecin des pauvres, grand roman dramatique, par X. de Montépin.

1 vol................................................................................. 50
Le Pèlerin de Sainte-Anne, grand roman canadien, par Pamphile LeMay.

Edition complète en un volime......................................... 50
Les Mille et une nuits, contes arabes. 1 vol. avec gravures........... 50
Les Secrets de la Maison-Blanche, ou le Mystère de la statue de bronze,

rmi an par L. B. 1 vol....................................................... 50
Gustave ou un héros canadien, par A. Thomas. auteur de Alburt ou l'or-

phelin cathol.que. Sou% ele édition soigneusement revue et corrigée. ;.
1 beau volum e......................................................................0 50

Albet on l'orphelin catholique, par A. Thomas. 1 vol.......................0 50
Le Chemin des larmes, roman à sensation, par A. G. I fort volume...050
François de Bienville, se'n:es de la vie canadienne au xvn°e siècle, roman

par J. M armette .................................................................... 0 30
L'Enfant perdu et retrouvé, ou Pierre Cholet. Histoire véritable re:ueil-

lie par M. l'abbé Proulx. 1 vol. avec gravures................. 030
Armand Durand ou la Promesse accomplie, roiiau canadien, par Mme /

Leprohon. 1 vol....................................... 30
Félix Poutré ou Échappé de la potence. Souvenirs d'un priso.nnier d'État

en 1 37. 1 vol..................................................................... 0 25
Le Manoir de Villerai, roman canadien, par Mnm Leprolhon. 1 vol ...0 30
Nouvelle Lyre canadienne. Recueil te% cht.m.soIs a1adiennes et frauça.ses.

Nouvelle edition, revue avec so:n. 1 vol. de 45îM paiges............... 30
La Muse populaire, ronances, chansonnettes, chansons comiques, avec

musique. 1 fort volume.............................O 60
I.Z

Z j.


